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L^i^oscnle qae je présente au public n*a pu la prélentiOD 
d*6tre nne biograplle omoplàte et détaiUée de nUostre cbanceiter. 
Il était destiné primttiTement à participer à un conconm ouvert 
en 1837 par i* Académie française ; mais une maladie que je fis au 
printemps de Tannée 1838, m'empécba de loi donner tons les 
soins €pi*eût réclamés cette destination. Il ne serait jamais sorti 
de mon pupitre, si des hommes que je vénère autant pour leur 
haute position dans le monde savant que pour l'affection dont ils 
m*bonoreot, ne m'eussent engagé à le livrer à la publicité. 

le n*ai rien voohi changer i la forme que je lui al donnée 
d*abonl; cette forme» qui m*était imposée par la destination 
mémo de mon travail, présenta d*assez grandes diificultéi. Je 
suis loin de m'imaginer de les avoir vaincues ; aaab les personnes 
indulgentes qui liront ces pages, y reconnaltroot au moins les 
traces d*un travail consciendeos et d^une sincère admiration 
pour un des plus nobles caractères qui aient honoré le moyen 
âge et notre patrie. 

Strasbourg, 6 avril 1839. 
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En nous reportant aux dernières années du quatorzième 
siècle, où le spectacle de tant de malheurs et de bassesses 
attriste nos regards, nous aimons à nous arrêter au sou- 
venir de celui qu'on a appelé le docteur chrétien par ex- 
oellenoe, et que Dieu semblait avoir chargé tout spéciale- 
ment de rendre témoignage de lui* Né dans un temps de 
troubles et de calamités» Gerson s'est constamment efforcé 
de rendre aux hommes la paix qu'ils avaient perdue, et de 
rélablir sur la terre l'empire de la justice. Au milieu do 
rimmeose confusion qui régnait dans TÉtât comme dans 
l'Eglise, il nous apparaît comme le représenlant d'un pria- 
dpe supérieur aux- orages, destiné à padfier toutes les 
luttes, à résoudre toutes les contradictions. C'est en lui 
que se résument, pour ainsi dire, toutes les tendances du 
moyen âge français -, il est devenu le héraut des plaintes 
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des populations souffrantes; en exprimant avec franchise 
les besoins et les douleurs do sou époque, il a contribué 
à préparer l'avenir; c'est lui enfin qui a réclamé en faveur 
de la philosophie et de la religion contre une scolastique 
d^l^ërée, et qui a marqué à l'élise de France sa position 
dans ses luttes mémorables avec la papauté absolue. 

Nous le TerrODS ainsi domiué tour à tour par Tesprit de 
son siècle y subissant à un haut degré l'influence des faits 
extérieurs, et animé lui-même du désir de modifier ces 
faits, et de pousser ccl esprit dans de meilleures voies. 
Paix et union, tel a été son symbole, tel a été le but de sa 
vie, le terme de ses longs et pénibles travaux : paix dans 
TEtat, paix dans la science, paix dans l*Ëglise. Toute son 
existence a été Touée à la réalisation de ce sublime idéal, 
et si le succès n'a pas couronné ses efforts, ce que plus 
d une fois il a déploré lui-même arec un sentiment de tris- 
tesse profonde, il u en est pas moins digne de respect et 
d'admiration. Car à une époque de corruption générale, 
où la discorde avait envahi toutes les classes de la société, 
où les talents et les consciences se vendaient à de vils inté- 
rêts, où la justice était trahie par ceux même (jui devaient 
en être les gardiens les plus fidèles, il a sa conserver la 
pureté de son àme et la liberté de son caraetère, il n*a pas 
craint de flétrir le vice sous quelque forme qu'il se pré- 
sentât, et d'exhorter les hommes à la pénitence, pour les 
ramener à la paix dans Tuniou. 11 a pris une part active 
à tous les grands événements qui ont marqué la fin du 
quatorzième et le commeneement du quinzième siède; il 
a rempli sa mission avec un dévouement sans bornes, avec 
un aèle que rien ne pouvait ébranler. Nous le retrouvons 
partout où la vérité et le droit étaient en souffranoe, par* 
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lout où la paix était rompue, parlout où Ton pouvait 
faire entendre une parole de jusiiee ou de réconciliation. 

L'Église le réclatue eomme un de ses docteurs les plus 
célèbres, comme le défenseur de ses libertés; la science 
théologique le compte parmi ses plus digues et ses plus 
verlueux représentants; l'Université de Paris vénère en lui 
lorgane do sa puissante autorité; sa patrie enfin doit le 
regarder comme un de ses meilleurs fils, comme uu de 
ceux qui feront à jamais son bonneur et sa gloire. 



Jean Charlier naquit le 14 décembre 1363, au hameau 
deGerson, dans le diocèse de Rheims; ses parents furent 
ÂrnouifCbarlieret Elisabeth de î^achardenière. Une grande 
piété régnait dans celte obscure iamille de laboureurs*; 
de douze eiiiatits, dont Jean fut l'aîné , trois frères et quatre 
sœurs se vouèrent à la vie monastique. Elisabeth , que le 
chancelier reconnaissant appelle quelque part upe autre 
Monique^, sut inspirer à ses enfanta cet esprit profondé- 
ment religieux qui, dans les troubles du moyen âge, con- 
duisait dans les couTcnts toutes lésâmes désireuses de paix 
et de solitude. 

A. l'âge de quatorze ans le jeune Charlier fut envoyé à 
Paris pour y commencer ses études; il devait embrasser 
la théologie, et ses parents consacrèrent une partie de 

* Ditcours d« Gerson sur l'taBctUencê de la virginité, i ses sœurs « qui 
<ODl d« et d« 1alMvr«g«, » I. In é« «ekMvrss (M. Dofia, Aavers, 
1706, rol.)P- 839. 

9 £pitMa ad/ratrem JVicotoum, t. III , p. 741». 
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leur héritage pour lui faire apprendre la Saïute-Écriture^ 
11 entra au collège de Navarre. 

A peine a-t-il passé une année dans cette célèbre école, 
qu*il voit éclater le grand schisme d'Ooctdent. Le pape 
Grégoire XI meurt le 27 mars 1378. L'archevêque de Bari, 
Urbain VI» est élu pour donner aux Romains révoltés un 
pape de leur nation; mais irrités de sa durclë, les cardi- 
naux (^aiLleuL Home, et la chrétienté apprend avec surprise 
Télection d'un second chef. Urbain VI excommunie Clé- 
ment VU qui, réfugié à Avignon, le maudit à son tour. 
Le monde, d'abord stupéfait, se divise, et chacun des 
deux papes trouve son obédience. 

Avec ce schisme Êital commence une ère de désolation 
pour l'Eglise opprimée par les papes, dont les besoins 
augmentent à mesure que leurs ressources dimiuueiit. La 
France, épuisée déjà par sa loii|^u(i lnHe avec l'A-ngleterre, 
et malgré son empressement à recoauaitre Clément YII , 
est le pays qui a le plus à souffrir, c Exactions se faisaient, » 
dit la Chronique de saintr-Denis, c tant de vaquans que de 
< dixiesmes, et d*arreraiges des choses qu*on disoit estre 
«dedans la chambre apostolique» et poursuivoit-on les 
«héritiers des gens d'Église, et disoit-^n que tous leurs 
« biens dévoient eslre au pape : et seroit chose trop longue 
«à reciler les maux qui se faisoient, et les incoiivcaiens 
« qui en venoient, ... et fui la chose en ce poiuct, que nul 
«homme de bien tant de TUniversité que autres ne pou- 
« voient avoir bénéfices K » 

LtJniversité de Pkris, que dès lé commencement le 

1 Di(Uogu6 tpiriiml avec m Êmw$. t. III, p. 805. 
^ A l'aonée 1381 ; dans les Pr$wm d«f l«6«rtiy d^VÉ/fliê» gaUkam; Paris, 
1731 , fol. ; chap. XXU , n» 6. 
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schisme avait iadigaëe et qui n'avait reconnu Clément Yll 
qu'après de longues délibérations, se plaint hautement de 
ces abus; en 1380, le due d'Anjou, qui les favorisait parce 
qu*il cen avait son butin,» fait emprisonner le docteur 
Jean Roncé pour les avoir blàmës avec trop de franchise; 
l'année suivante le \ice-chancelicr, Henri de Hesse, publie 
son Consilitnn pacis de unione ac reformaiione Ecclesiœ in 
concilia universali quœrendàj et J:^ierre d'Âilly exprime la 
même opinion dans un discours prononcé au nom de TU- 
niversilë devant le r%ent. 

Ces mouvements occupent tous les esprits; TUniversité 
en est vivement agitée; les étudiants voient leurs profes- 
seurs délibérer sur la manière de conserver la paix et les 
droits de l'Eglise; ils écoutent leurs discours, et lisent 
leurs t'( 1 its avec une alteuliou de plus en plus excitée. Le 
jeuue homme du hameau de Gerson, duquel, selon la 
coutume du siècle, il avait pris le nom, est surtout frappé 
de ces choses; il se sent né dans une époque de crise, dont 
il comprend toute la gravité. Ajoutez à ces impressions 
celles que les calamités de la France doivent faire sur' son 
esprit. 

Avant de moum , Cliarles V avait encore vu la iran- 
quillité, qu'il avait réussi a relabhr, troublée par d ef- 
froyables révoltes, et à TaYèncment de l'enfant Charles Yl, 
le pays, accablé d'énormes impôts, se trouvait dans un 
état de misère que l'avide régent, Louis d'Anjou, ne se 
souciait guère de soulager. A coup sûr, le jeune Gerson, 
né du peuple, compatissait aux malheurs de ses compa- 
triotes; sans doute il se rappelait les récits de ses parents 
sur les terribles événements du quatorzième siècle; il se 
souvenait de ce qu'ils lui avaient raconté de la grande 



peste de 1348, de la guerre ruineuse avec TAngteterre, de 
la réTolte de Marcel, de ia aaoglaate iosurreotion de Jac- 
ques Bail'hoiiime pouaaë au dëaeapoîr. Ces récit» aTaknt 
dû laUser dans Tesprit de Tenfiint des traces profondes, 
et ils ont dà se rëTeiller lorsque le jeune homme vit passer 
sous ses yeux les éveQcments que le qualumème siècle 
avait préparés. I^s impressions que l'on reçoit daus les 
premières années de la vie, où Tàme est encore semblable 
à un champ qui attend la semence, s'j gravent en traits 
ineffiiçables; bien souTent elles décident de tout notre 
avenir. C'est ce qui arrî?a ftu jeime étudiant du coll^ de 
Navarre : c'est à cela» sans doute, qu*en grande partie 
nous devons attribuer sou penchant à la théologie mys- 
tique, c'est là qu'il faut chercher la souicf; première de 
cette tristesse empiemte à tout ce rpi'il a ('cril. 

Le souvenir de tant de maux , el l'aitligeaut spectacle 
de la division de rJBglise, le confirmèrent sans doute dans 
sa résolution de se vouer entièrement à la théologie. Les 
germes de piété, déposés par sa mère dans soa àme douce 
et aimante, se développèrent avec les années, et ftnen 
qu*un vague désir d*amour et de poésie, si naturel au 
jeune homme , rattachât pcadaat quelque temps aux 
put tes profanes, il finit pourtant par préférer la science 
des choses divines à toutes les autres ^ Cette science lui 
apparaissait comme la véritable sagesse, à laquelle sont 
subordonnées toutes les autres eonnaissances, et qui leur 
donne à toutes leur charme et leur valeur; il la regardait 
comme une source inépuisable de consolations, comme 
un diemin qui de l*exil terrestre conduit à la patrie ^er- 

< B9$p0tuload seripla ei^'iMciam d$ inmceniia ptmrW^ l. III , p. 296. 
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nelle^. 11 espëraity trouvf^r ua refuge pour échapper aux 
ora^ de aon époque, il désirait passer sa vie dans le cabne 
de k retraite, poar pouvoir prier el méditer à son aise. 
Sans doute le jeune étudiant ne prévoyait pas que ses 
études mêmes dbfaient le lancer dans ces orages qu'il tou- 
lail éviter; une mission bien autretrieui grave que celle de 
méditer en silence, allcadâit alors le théologien conyaincu 
de sa foi et attristé du déplorable état de TEglise. 

A l'âge de dix-4ieuf ans, après avoir pris le grade de ii* 
eendé ès arts, il entre en théologie, la même année que 
Jean Wieliffis entreprend sa lutte contre le sjFstème catho* 
lique. Il commence ses études sous Pierre d*AiUy et Gilles 
Desdiamps; d'Ailly surtout exerce une grande tnjluence 
sur son développement-, il lui commuiiicjue ces idées li- 
bérales sur le gouvernement de l'Eglise, qui ont fait la 
gloire de l'Université de Paris; il lut lait eulrevoir les vices 
de la science telle qu'on renseignait alors, et dirige son 
esprit ardent vers des sujets dignes de roccuper. L*élève 
détiendra aussi illustre que le maître. Quand Gersou aura 
quitté l'école, Taoïitié la plus intime unira ces deui 
hommes, qui désormais lutteront pour la même cause; 
.souvent peut-être ils dilféreront dans leurs manières; de 
voir, mais l'harmonie de leurs sentiments n'en pourra 
jamais être troublée, âous d'Àilly et ses savants coliques, 
Gerson étudie les Pères et les Docteur» de l'Eglise ; à cette 
étude il en joint une autre qui , pour un théologien du 
quatorsième siècle, était regardée comme aussi indispen^ 
sable que celle du maître des sentences, savoir l'étude 
d'Àristote, du chef delà philosophie du moyen âge, et de 

* Trttostum a$trologiœ UuiHogisatce, I* 1*', p. 199, 
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ses coiUiiieataLeurs arabes; en se iàaiiliarisant en outre 
avec les poètes et les sages de Tantiquité, il s'acquiert ce 
fonds d*érudition classique, doot il a su faire un emploi 
si remarquable dans ses écrits. En 1383 rUniversîté rend 
bommage au xèle et au savoir du jeune homme en Téli- 
sant procureur de la nation de France, charge que Tannée 
suivante il occupe une seconde fois. Bientôt il obtient le 
grade de bachelier en th< oingie, et c'est coniuic tel que 
nous le voyons paraître pour ia première ibis sur une 
seène, oii il ne tardera pas à prendre sa place et à jouer 
un rôle digne de ses talents et de sa haute et inflexible 
probité. 

Une division avait édaté dans le sein de rUniversité. 

Les théologiens de ce corps célèbre soutenaient un dogme 
qui avait ttuuvé des adveiî^aires païuii les docteurs les 
plus savants et les plus vénérés de l'Eglise, savoir le dogme 
de l'immaculée conception de la Vierge. Les domini- 
cains, au contraire, le combattaient avec une ardeur 
dont l'Université ne tarda pas à s'irriter. En 1387 elle 
condamna le docteur Jean de Montson, pour avoir en- 
seigné que la Vierge Marie avait été sujette au péché ori- 
ginel*. Jean de Montson en appela à Clément VU et se 
rendit à A.vigauii; l Université , pour défendre sa doc- 
trine ainsi (jue ses prérogatives, s'adressa é^raïement au 
pape; elle envoya auprès de lui une députation, à la> 

1 BvuKiu , But, VMv» Var,, t. IV, t». 618 •( folT. , et DiivtMSis i»*Ai- 

GKNTnfe , colhclui jitdidoram de novis erroribus, t. l*', p. II , p. CI et 5iiiv. 
Ce D'est que vingt-cinq années plus tard , eo 1403, que les dominicaios 
forent réiniégi é^ dans rUniversiié, principalement tur lei installée* dn 
GerBOn, (Pro reconcUiationo dominicanorum , chez Bvlmvs, t. V. , p. 83), 
Itivn qu'il t'ùi lui-même partisan de l'iniinaculée conception. V. son Stfmo 
<i9 cotioeptiom U. virginii , \. lil, p. 13:22 et suiv. 
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quelle elle adjoigoit le bachelier Gerson, assez distiugué 
déjà pour mériter cet honneur. Elle se réserva devant 
ClémeDt, par la bouche de Pierre d'Ailly , le droit d'exami- 
ner et déjuger les questions de doctrine. Elle triompha 
des dominicains; le pape confirma sa sentence, et les ad- 
versaires de l'immaculée conception lurent exclus des 
chaires de l'enseiguemenl parisien. Le séjour de Gerson à 
la cour papale fut un moment décisif pour sa vie; té- 
moin de la persévérance avec laquelle l'Université défen- 
dit ses droits , il vit en même temps de ses propres jeux 
les vices de cette Babylone d'Avignon, qui depuis de si 
longues années étonnait le monde par le scandale de sa 
dissipation. Ph>fondément frappé de ces spectacles , il. re- 
tourna à Paris avec la résolution de joindre ses efforts à 
ceux que laisaieul alors tous les vrais amis de l Eglise, 
pour y rétablir la paix et en réformer les mœurs. Déjà il 
prêche devant l'Université avec cette éloquence ardente 
et intime, qui devait lui attirer dans la suite tant d'audi- 
teurs, et produire de si grands effets. Déjà il s'écrie, en, 
s'adressant aux bienheureux qui habitent le del : « 0 
vous, qui jouissez de la paix étemelle, tournez, nous 
vous en prions , tournez vos regards vers notre malheu- 
reuse terre ! Si les saiiHi anccs n'arrivent plus jusqu'à vous , 
du moms vous pouvez compatir à nos maux! Ayez pilié 
de nous qui sommes exilés, qui gémissons et pleurons 
dans une vallée de larmes! Car voici , les ennemis nous 
pi^essent de toutes parts, ils nous foulent aux. pieds, ils 
nous dédiirent , ils nous jettent dans les prisons. Déjà , 
pour parler avec le prophète , t toute tète est en douleur, 
et tout coeur est languissant; déjà depuis la plante des 
pieds jusqu au sommet il u')^ a rien d entier, rien de sajn » 
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dans celle Eglise , doril les tondements sont sur vos saintes 
monUgaes, que vous avez cimentée de votre sang, et que 
maioteDant tous voyez misérable , sans défense , tombant 
en ruiaes, de telle sorte que de la part des hommes il 
n'y a plus de seoouTs à espérer pour elle^ » C'est ainsi que 
le jeune homme exprime ses plaintes et tourne ses re* 
gards vers Celui qui seul pouvait porter un remède à ce 
mal immense. Jamais il n'a pu imposer silence à ces 
plaintes, jamais il n'a pu vaincre cette inslcsse dans la- 
quelle était plongée son âme. Ce ton plaintif prédomine 
dans tous ses livres, il témoigne de la profonde sensibi- 
lité qui &iàait tout le fond de ce beao oaraclère. 

En 1992 y après dix années d'études sérieuses, après 
avoir préludé par son voyage d'Avignon et ses discours 
dans l'Université, à des travaux d'une portée plus haute , 
Gerson fut promu au grade de docteur en théologie* 
trois années plus tard, en 1395, à peine âgé de trente- 
deux ans, il succéda, comme chancelier de l'Université, à 
son maître Pierre d'Aiily , que Clément YIl venait de nom- 
mer successivement aux évéchés du Puy et de Gambray. 

Dès lors une nouvelle carrière s'ouvre à son activité; il 
se Toit jeté dans un monde auquel il avait crn échapper 
en entrant dans l'Eglise; mais l'Eglise alors était un« arène 
divisée en deux camps, où il n'était pas permis d'assister 
à la lutte en oisif spectateur. Déjà la charge de chance- 
lier de l'Université de Paris était une charge difficile à 
porter; elle exigeait beaucoup de dévouement et beaucoup 
de prudenoe* Car , en vérité , il fallait être un homme 
peu ordinaire pour guider ce corps dans des temps aussi 



I Svrmo IV in (osto omnium sctnetorum » t. 111 , p. 154i. 
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agités; il fallait posséder des laleals du premier ordre 
pour diriger une puissance qui savait se rendre formi- 
dable aui chefs de l'Etat comme à ceux de rÉglise , et qui 
à eôté du pouvoir de U force, de le coutume et de i'au- 
tonté mît élevé le pouvoir de l'iulelligeDoe! GerBoo eut 
bientôt se mettre à la hauteur des deroin que sa nou^ 
velle charge lui imporait. Lié avec son maître d*Àilly et 
son ancien condisciple ^Nicolas Clamenges, il songea d'a- 
bord à réformer les études, en portant dans l eascigae- 
meat de la théologie un esprit plu» libre et plus éclairé. 
La soolastique r^ait encore en maltresse absolue; la 
science de Dieu et des choses divines était devenue un 
sjrstéme inextricable des plus étranges subtilités} il suffi- 
sait de connaître un certain nombre de termes barbares , 
ou de construire habilement des syllogismes, |K)ur être 
compté parmi les théologiens ou les philosophes. Dans les 
leçons de d'Ailly , Gerson avait appris à pénétrer dans 
l'easence réelle de la philosophie; son esprit méditatif 
trouvait peu de goût aux vanités d'une dialectique oi< 
seuse, il voulait autre chose, il voulait une science vi- 
vante, animéie pour ainsi dire d'un souffle céleste. Bien 
que lui-même il n'ait pu se défendre de toute influence 
de la scolashiiuo et qu'il soit demeuré dans les chaînes où 
l'autorité de l'Eglise retenait la spéculation, il a tâché du 
moins à inspirer de la vie à ces formes arides, et a lutté 
de bonne heui'e contre un système et une méthode hors 
d'état de satisfaire aux besoins de son àme* Déjà dans un 
de ses discours de bachelier il avait eu le courage de ré- 
clamer pour la science un fondement plus solide ^ Pen- 

1 Sermo in die Septuag. X. 1388, t. HI , p. 1029 : a ViUnd» suDt el ei- 
plodeode aranes, qum ipsl minerTaB (quam upientia deam fingiiot) idao 
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(lant tout le temps qu'il a été à la tète de rUuiversilé il a 
traTailléà cette réforme des études; il s'est efforcé de les 
rendre plus sérieuses et de les diriger yers leur véritable 
but, ea s*opposaat avec uae ^le énergie aux querelles 
stériles des écoles soolastiques et à l'invasion des doctriaes 
exaltées des sectes panthéistes et mystiques du Brabant. 
S'il li a pas réussi autant qu'il le désirait et que le méri- 
taieut ses efforts, s'il a fallu encore près d'un siècle de 
luttes pour débarrasser la science de ses entraves, nous 
respecterons toujours en Gersoa un homme qui avait en- 
trevu les défauts de son époque, et qui en essayant d'en 
secouer le joug, est devenu le précurseur d'un temps meil- 
leur. Outre la réformedes études, la conservation desdroits 
et des franchises de rUniversité était Tobjet de sa con- 
stante sollicitude. M.irehant sur les traces de sou ami 
d'Ailly, que plusieurs lois il avait entendu détendre avec 
éloquence les prérogatives de ce corps, il se montra en 
toute occasion Tavocatde ses franchises, le représentant 
couragan <le sa haute autorité; devant les princes comme 
devant les papes il sut maintenir intacts les droits de la 
science, et faire respecter là puissance de la pensée; car 
il disait que la conservation de la vérité était confiée aux 
docteurs des facultés de théolofrie, puisqua la eu m des 
papes elle ne trouvait plus aucun défenseur imparliaM. 
VUniversîté de Paris était placée à la tète de ces grands 

invita ac odiosie fernntar» qood in subtilissimorain, ud frmgiliam fllo- 
ram contexHotie se ipsas eviscoranf. T>rbcnt enim soHda esse et fortia sa- 
pienliae docamenta, nec tam cassée sublilUati, quam plaoïe verilati deser- 
vienlia. Nwob «llvd enlmCito naf mit eipelll volnil «b ai1»t CarneMlaDt 
qaam quod sophistics subtilitati ptns «qiM» dedilOf , Vwit«l«iD «ni obvol- 
vcreaal offuscarp vidcrettir. » 
* TraeUUus Ue examinatiom doctrituirwn, 1. 1 ' , p. i7. 
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foyers de lumière, qui (Je|jui.s Jeux siècles s'étaient éta- 
blis en Europe; le chancelier pouvait avec raison rappe- 
ler* la fontaine de science, la lumière de nostre toi, la 
beauté, le parement, Thonnesteté de France, voir de tout 
le monde*. « Cest à Pàris que furent diflcutées alors arec 
une franchise remarquable les grayes questions sur les- 
quelles la chrétienté 8*ëlait divisée ; c'est à Parts qu'on en- 
tendît prononcer des paroles , qui faisaient trembler Avi- 
gnon et Rome et dont s'étonnaient les populations atten- 
tives à ces grands débats. Le chancelier de Paris, autant 
par sa position que par Timputsiou de son propre cœur, 
prit uue part active à ces mouTements; la paix de l'É- 
glise était le but de tous ses désirs comme de tous ses ef- 
forts; aussi depuis qu'il put exercer une influence directe 
sur les affaires, aucun éTénement décisif ne se passa pen ■■■ 
dant de longues années , auquel il ne prit une grande part. 

En vaiu HJnivcrsiU- avait attendu jusque-là un arran- 
gement paisible entre Urbain et Clément. Clément, il est 
vrai, s'était montré prêt à se soumettre à l'autorité et aux 
décisions d'un concile généi'al; mais Urbain s'y était con- 
stamment refusé; ia scission dcYenait ainsi de jour en 
jour plus profonde, A Urbain succède Boni^Mïe IX, qui 
n'a pas d'^l en avarice, et qui pousse au plus haut de- 
gré le scandale de la simonie (1389). Les deux obédiences 
gémissent sous une oppression égale. Le roi Charles \ I, 
majeur depuis 1389, s'épuise en efforts pour arrêter les 

1. Querelanomim Vnivenitatis facta adaenatum ParU.^ adv»rtu$ fami^ 
Uùm C. d9 Savoiêi. Jul. 1404 , t. lY . p. 571. — Bam 1« diieonn prononoé 
1 Ifarwille devant Benoit XIII , en 1403 , il appelle rUnirersité : « Paradi 
«sum ToInptaUt . in quo e^t li^nom scientiaB boni Cl inali , et fons scien 
« lia in quatuor iaculuium Auuiiaa condiviso», irrig^n» nniversam so- 
«perlMeia terr». a T. II , p. Si, 
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exictiooi de Ctteent, et pour le réconcilier avec son ad- 
versaire. L'Université croit avoir en lui un allié fidèle; 
mais il luuibe en démence, et elle est encore réduite à 
elle seule (1392). Ses ellorLs pour terminer le schisme, 
aoat entravé» dès lors par la rivalité des princes qui s'em- 
parent du rot, et qui disposent de ses moments lucides; 
ils sont entravés en outre par les intrigues du cardinal 
Pierre de Lune, que Clément avait envoyé à Vam pour 
soutenir ses prétentions. Plusieurs fois elle se voit obligée 
de suspendre ses exercices , quand ses droits sont mécon- 
nus, ou qu'on veui lui imposer silence. Enfin, cependant, 
elle est autorisée, par le roi, à donnei son avis sur la 
manière de rétablir la paix dans l'église. Après une Ion* 
gwe et sédeuse consultation (0 juin 1394), elle propose 
dans un mémoire, rédigé par l'éloquent bachelier Nioo* 
las ClgmengQSi trois manières de terminer le schisme: 
les deux papes doivent renoncer tous les deux i leurs ti~ 
très (via c€s$ionis)\ ils doivent consentir à s'en rappor- 
ter au jugement d'aibiUes choisis par eux (via coni' 
promissionts) ; ou eidiu i>e sjumettre à la décision d'un 
concile général. Clément meurt sur ces entrefaites (16 sep- 
tembre 1394) ; son successeur, le rusé Pierre de Lune, 
Benoit XIU, n'est nullement disposé à renoncer à ses 
prétentions. Un synode parisien (13d5) se déclare pour 
la voie de cession; les ducs de Berry, de Bouqj^ogne et 
d'Orléans sont députés auprès de Benoit , pour la lui re- 
commander, en lui rappelant les serments qu'il avait faits 
après son élection. Benoit, trop ambitieux et Uop opi- 
niâtre pour céder avant son rival , propose une entrevue 
avec Bonifaoe, mesure évasive dont le peu de succès était 
facile à prévoir. Aussi TUniversité^ persévérant dans ses 
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eObrU, en appelle à un pape futur, unique, yëi'itable , 
orthodoxe et uaivéTsel, et au lieu de se laisser intimider 
par lés protestatioDS et les défenses de Benoit, elle com- 
mence à parler de la soustraction à son obédience (1396). 
Pressé par elle, Charles VI convient même avec Vèmpereur 
Wenoeslas, dans une entrème'à Rheims, de forcer enf^n 
les deux papes à l'abdication (1398). Wenceslas manque 
d'autorité pour exécuter sa promesse ; mais après les déci- 
sions solennelles d un nombreux synode national, tenu à 
Paris le 22 mai 1398, la soustraction de la France à l'o- 
bédienœ de Benoit XIII est ordonnée par le roi (28 juillet) . 
Benoit, abandonné de la plupart de ses cardinaux, est as- 
sî^ dans son palais à Avignon par les Iroupes royales. 

Ces éTénements affligent profondément Tàme pacifique 
de(ierson; il n'adhèi c qu'à regret aux décisions de TUni- 
versité, qui lui [)araisî>ent trop précipitées, car il n'est pas 
encore convaincu de l'urgence de mesures aussi rigou- 
reuses. Néanmoins il déclare, dans un des traités qu*il 
écrivit pendant le cours. de ces importants débals, que 
jusqu'au moment où un conHle général aura rendu la paix 
à l'Église, il maintiendra tout ce que décideront rUntver> 
sité et le roi, en s'opposant à quiconque serait tenté d'y 
apporter Ir moindre ( liangement*. En même tenips il 
blâme ceux qui pour augmenter le nombre des partisans 
de l'une des obédiences, excommunient ceux de l'autre en 
jetant ainsi le trouble dans l'àme des fidèles; car, dit-il , 
il serait plus salutaire pour l'Église, si tout le monde s'u- 
nissait pour forcer les papes à se désister de leurs préten- 
tions'* Et lorsqu'en 1395 Benoit parut disposé à traiter 

• Prote'^tntio super statum eecle$ia . circa an. 13&5, t. II , p. 1 , e(c, 

• Tractalus de modo habindi M tempoTt $ehismaU$, 1. 11 , p. 3. 



18 

avec son rivai , et que l'I ■ niveisité piil ordonné des pro- 
cessions solcooelles pour remercier Dieu de cette lueur 
d*e$péraiice , Genoa prononça un sermon d'actions de 
gr&oes, où il ne put trouver des paroles asseï- éloquentes 
pour eiprimer une joie, qui malheureusement ne devait 
pas être d'une longue durëe^. Car les intrigues papales ne 
tardèrent pas à reprendre leur cours; et le chancelier 
déçu, s'armant d'un nouveau courage, se rangea du côté 
du roi et de l'Université, lorsqu'ils eurent ordonné la 
soustraction ^ 

Vers cette époque Gerson fut nommé doyen de la ca- 
thédrale de Bruges par le duc de Bourgogne dont il était 
aumônier. Les devoirs de cette charge, ses obligations en- 
vers son bienfoiteur Philippe -le- Hardi, auquel, comme 
il disait, il devait le plus après Dieu, le conduisirent à 
Bruges^. Dans le silencedela petite ville, où rien ne venait 
distraire le cours de ses médilalions, il fut naturellement 
amené à (Ximparer ce calme avec la \ ie agitée, inquiète, 
orageuse d'un chancelier de la grande Université. Combien 
la modeste position de doyen de relise de Bruges ne de- 
vait-elle pas lui sembler préférable à ses hautes fonctions! 
Combien ne devait-il pas regretter d'avoir cédé à des pa- 
rents et à des amis, qui malgré lui l'avaient poussé aux 
honneurs *, et d'avoir échangé son rang obscur contre une 
dignité accompagnée de tant de peines! Il se représente 
le triste état de la France livrée à la rivalité de princes 
puissants et ambitieux; il songe à la décadence de l'Église, 

> Oratio pro paee eeclesiœ , l. IV , p. 5ft5. 

2 D9 tubtroûtUmê ttMtmoHi , t. II, p. 7. — A» fsftiMisf». A. 1396 , t. Il, 

p. J4. -- FpUMn rttl d(^m. Aurelianum . A, 1404| t> II, p. 74» 

3 Epiiiola ad qv^tndam , t. IV, p. 723. 

« Bftttotamdfratrm Nkoknm , t. III, p. 745, 
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divisée par un schisme luneste et abaodoanëc à de& pré' 
très igDorants ou à des prélats corrompus par le luxe. La 
miaère de son époque le frappe plus vivemenl que jamais , 
fout oe que luHnèiiie a aoulferl, les dégoùU aaos nombre 
dont il a été abreuvé dans Texercice de hi dianœllerie, 
les calomnies qu'on a dirigées contre ses meilleures înten^ 
lions, les allaques auxquelles son amour de la justice a 
été exposé tous les jours, tout cela lui revient en foule 
devant r&sprit; son âme, dont toute Tessenceest Tamour, 
se sent dépaysée dans ce monde, elle se trouble à ces 
pensées, et l'idée lui vient de renoncer à toule participa^ 
tion aux afiaires publiques. Malade et découragé, il écrit 
alors à son ami Pierre d*Ailly oetle épltre sur la réforme 
de la théologie dans laquelle il parle avec tant de douleur 
de la ruim de l llglise et des vices des prélats*. II dresse 
ensuite une longue liste des motifs pour lesqueis li voulait 
se démettre de ses ionctious de chaocelier ^. Nulle part il 
ne peint mieux son caractère doux, intime et presque ti- 
mide, mais pourtant loyal et juste, que dans cet écrit, 
rédigé dans un de ces moments de découragement pro- 
fond, dont si souvent il était saisi. Tous les secrets de cette 
belle ànie y sont déposés, de cette âme que la moindre 
injustice blessait, et qui pourtant était trop aimante et 
trop résignée pour rompre ouvertement avec ceux aux- 
quels elle refusait sa sympathie. Ces nécessités qu'il laut 

< BpttMa d9 fv/bfmadoN* M^to^to^ 1» «Tril USO» I. I*'. p. laS «t 
suiy. — P. 12*2 : « ....Pro rememoralione aliqnoram qoa agenda videntur » 
srhpdulam illa notantem. hoc ve^pcro, nno pio inipeta sapinot pro- 
priâ manu scripai in leeto advtrsœ vaUtudmis m«a. n 

* GMi0pn»|Mgr9iiM«aiictllafiiiM4HiR{tttr»«o^ t IV, p. ttSdrahr. 
uUin est pan «aimlianui «t ctlâniilttein in ollioio caneelInliB Pari- 
«iensis. n 
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subir dans les hautes positions sociales, ces liaisons qu'on 
ne peut éviter de contracter, ces marques d'estime qu'il 
faut donner à des hommeft puissants, mais indignes, 
étaient pour Gerson des sujets de plaintes continuelles; 
plus d'une fois le souvenir l*en avait accompagné jusque 
devant les autels, et avait troublé son recueillement. 

A ces soucis venaient se joindre des soucis d'un autre 
genre; malgié lo poste cminent qu'il occupait, il ne s'était 
pas enrichi: comme le béiu firo que le duc de Bom*;ogne 
lui avait donné, devait lui fournir les moyens de sa sub- 
sistance, il était accusé d'ambition et de cupidité par des 
hommes qui n'attendaient que sa retraite pour se mettre 
à sa place. Il parait que souvent déjà il avait eiprimé ce 
vœu de quitter Paris, et de passer loin des affiiires des 
jours consacrés à la science et à la méditation , mais que 
ses aiïjis avaient réussi chaque fois à le retenu {)cir leurs 
pressantes sollicilations^ Il se souvient des nr|^uments 
qu'ils lui avaient opposés, et les réfute avec ce ton de 
tristesse empreint à tout cet écrit» Ils lui avaient surtout 
représenté qu*il avait encore trop de devoirs à remplir 
envers la société pour pouvoir cesser déjà de lui être utile, 
c Plût à Dieu, s*écrie-t-il alors, qu'égarés par leur bien* 
veillanoe, mes amis ne se trompent point sur mon peu 
de mérite! Quel espoir peut-on avuu d'être utile à des 
gens qui se croient parfaits? Que sert-il de parler du sa- 
lut à ceux qui n'en ont aucun souci? Que servent les con- 
seils des sujets auprès des princes, quand ces conseils ne 

1 Epiêtola d» Têform. theol. , i. c. « p. 121 : u Ue pr» céleris et tnfelicem 
sortemneam dffleo, qvoBMiii ei debito tateepU offldi eanctllart» Parteton» 

sis incredibilibus usque nunc urgeor angusliis , dum nec exercere libet , 
nec excutiendi eam ■ cervicibn*; via concedllor. Sed ominUto ne, |Mr(li(M 
tnim teriptajam verbaqui innumera. » 
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flattent pas leur vanité ou ieiir ambition ? El vous , mes 
amis, vous qui me pressez tant de ue pas quitter mes 
foocUonSy auriez-yous le courage de le faire dans ces cir- 
constances, et de mouvoir seulement du doigt le fardeaii 
dont vous voulez que mes épaules demeurent chargées? 
Vous dites que je serai moins considéré en descendant à 
un rang inférieur; mats qu'ai-je à faire du jugement des 
hommes? Mon juge est le Seigneur, et la vertu du chrétien, 
ce me semble, ne se mesure pas à la rumeur publique, 
mais à la pureté de la conscience. » 

Toutefois il ne donne pas de suite à son projet; il aime 
trop rÉglise du Christ, pour ne pas lui sacrifier son repos 
personnel. Quand Inhumanité est tourmentée, comment 
retrouverait-elle la paix, si les meilleurs esprits se retiraient 
de la lice, ne songeant qu'à se sauver eux-mêmes, au lieu 
de se dévouer pour le salut des autres? Gerson avait une 
autre mission à remplir que de quitter le monde en s'en- 
fermant dans le silence d'une cellule. Aussi se relève-t-il à 
ridée de son devoir, et ce qui d'abord devait l'éloigner des 
afihires, la vue de Tanarchie universelle, devient le motif 
qui l'y ramène V le mauvais succès des efforts qu'il avait 
tentés jusqu'alors l'engage à en faire d'autres; malgré ses 
répugnances il suit les conseils de ses amis, notamment du 
duc de Bourgogne, et renonce à son dessein de quitter la 
chancellerie ^ Mais il ne retourna pas immédiatement à 
Paris; des intérêts personnels le retenaient encore à Bruges; 
il avait un procès à cause de son bénéfice; il croyait, en 
outre, contrairement à la plupart des ecclésiastiques de 
son temps, que sa qualité de doyen lut imposait le devoir 

1 Epittola ad quendam , t. IV , p. 723, 
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d'iosli uire les fidèles de son Eglise par ses paroles el son 
exemple; sa iiiala lie enfin l'empêchait saus doute de voya- 
ger ^ Cepeadaat il était attentif à tout ce qui se passait, 
eteatretenait une correspondance active avec l'Université. 
Dans ses loisirs ii s'occupait de la réalisatioa d'une des 
grandes tâches qu'il s'était imposées , en songeant aux 
moyens de réformer les études et de leur donner une di- 
rection plus religieuse et en même temps plus philoso- 
phique. Plusieurs épîtrcs adressées aux étudiants du. col- 
lège de Navarre contiennent les résultats de ses réllexious 
sur cette matière^. Le mal dont souffrait la théologie aussi 
bien que la philosophie se trouvait pour lui dans la vaine 
curiosité des docteurs scolastiques^ qui voulaient saisir les 
choses les moins saisissables, et expliquer ou définir ce 
qui dépasse toutes les bornes de Tesprit humain. Craignant 
de tranchir les barrières qvie 1 duLoiili; de l Eglise mettait 
à leurs recherches , ces docteurs, tourmeatés d un nn^sis 
tible besoin de spéculation, étaient réduits à creuser des 
idées souvent bizarres , à résoudre des problèmes à la fois 
gigantesques et ridicules. Gomme ils dédaignaient les ques- 
tions trop simples pour donner prise à la dialectique, ils 
nVnseignaient à leurs écoliers qu*un système de subtilités, 
dont la hardiesse ou la singularité nous étonnent, ou ils 
les exerçaient à des disputes sans fruit pour la raison. Dans 
un siècle aussi calamiteux que le quatorzième, c'était bien 
mal comprendre les besoins des peuples accablés de mal- 
heurs inouïs, en leur donnant pour pasteurs des hommes 

> Epislola ad qu9r»iam tLc. ^ Catuœ propter quas . etc. , i. «. 

s L$tUotm ébM oonlro vanam ewrioHtaitm in negoHo fi<M» A. 1402, 1. 1*», 
p. 86 et saiv. — Epistolœ ad iludmtu eoU0gH Navarrœ : qaid et qualUêr 
tludére debeat nonifr ihvHogiiB (ntUtor, tttmntmewriosUaUm itudtntihmt 
1. 1", P- "^Oft et suiv. 
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armés de pied eu cap de syllogismes et de disliiictioiis , 
habitués à terrasser leurs adversaires tiaii>» des duels logi- 
ques, mais incapables de compatir à la misère univeroelle, 
et de montrer aux âmes avides de paix, l'unique source 
d'où elle éœaae. Geraoa eihorte donc les étudiants à Tain- 
cre une vanité qui ouvre la fenêtre à toutes les errain, 
et qui ne produit que de» scissions; il les engage à ne pas 
aborder les études sacrées avec une kme remplie d'orgueil , 
inaisàse.'sCi ulei d aboi d eux-mêmes, à faire une pénitence 
suicère, et à prêcher uu jour au peuple, nou pas des va- 
nités soolastiques, mais des matières moraies el vraiment 
religieuses ^ 

Pendant qull médite ainsi sur les moyens de préparer 
la réformation dont l'Église a beioin, de nouvelles diffi- 

1 nam son EpUMa dé nfàrm. iheol. . l. c., p. 123 , Gerson cite plo- 
i«{eur«! des problèmes dont s'occupait ni ur=: In mélaphysiquf' : - Talos nunr 
corrunt propositionei ex talibns docirini» : latinil» sunt duratiooe» io 
vinis , secnndnin prias ol poslerias qnansTis astera». El ilo de mensnre. 
Spiritas sanolus libère, coniradictorie, contingenter producilur ex parte 
principiî que. In divinis est absolote potenlialitas ad non esse ëpirilus 
»aacli. Producere filiuiu in divinis, at sic , nihil est, etc.» Il s'écrie alors, 
p. 181: «Et pro boDore «Uendalnf diUf enter quanta est oeeeseitas pro In» 
ttroctioue populorum , et pro rf^ohitione materiaruin mnr.-ilium tempori» 
bus noslris. Et tune credendum est quod in tanta auguslia lemporis, et 
inler totaninanm pericala non niultnmplaeebit lodere , ne dicam pban- 
taslari, circa ea que prorsus superTaoïM sont. » Voici maintenant la ré- 
forme qu'il propose dans l'enseignement de la théolo^'io . (. c. , p. 122: 
« Io facoltate theologiae Tidetor esse uecessaria refonuaiio super sequen- 
tibos inter cartera. Primo , nelraetentor ita conmaniler doctrina inutiles 

sine f\roctu et soliditate , quoniam pcr eas doctrina; ad salutem iiecessari» 
et utiles deseruntur. Ncsciunl neceasaria , quia soperracua didicerunt, in- 
quitSeneca. Secundo per eas studeotes seducuatur, quiscil. pulaot illos 
prineipaliter esse tbooloi^os , qui talibns se dant , sprela Biblia et alils doe- 
toribua^ Tertio per eas termioi a "«rinrtis p^tribus tii^it.Tti trr»nsîîiu(anlar.... 
Quarto per eas tbeologî ab aiii» (acuiuubus irridenlui . Mam ideo appel- 
fantor pbantastiel, et dicontornibilseire de solide terîtato et moralibos et 
Biblia.... Item inoucndi videntor magislri nostri, quod materiae secundi, 
lertii et quartl sententiarum magis tractarcnlur rquia vii legilur nisi pri- 
inus, occupando leœpus in praeniissis doctrini») , el simililer Biblia .. » 
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cultes surgissent qui uc lui pci melteat pas de rester plus 
louglctnps éloigoé de sou poste. Le 12 mars 1403 Be- 
noit XIII s évade, prot^é par le duc d Orléans et le roi 
d^ÂrragoQ. C'est cet événement, sans doute, qui ramena 
Gerooa à-Paris, car il lui fit préfoir de graades compli- 
cations. Il trouva rUDÎVersité ylvemeot agitée; le grand 
problème du schisme semblait plus éloigné que j amais de 
sa solution; les princes rivaux avaient adopté des avis 
opposés sur celte grave matière; Bourgogne et Beri y sou- 
tenaient l'arrêt de soustraction; Orléans défendait Be- 
noit Xlil; il était assisté de TUaiversité de Toulouse, 
qu'influençait la cour d'Avignon; tandis que l'Université 
de Paris, plus indépendante et plus courageuse, avait en- 
gagé Charles VI à renouveler dès les premiers mois de 
Tannée 1400 Tordonnance de soustraction. Depuis cette 
époque l'Eglise de France s'était gouvernée seule et sans 
pape, selon ses antiques libertés; mais déjà en 1 le 
parti d'Orléans avait renoué des intrigues pour la lamcaer 
sous Tobédience de Benoit. Depuis la fuite du pape ces 
intrigues étaient poussées avec plus de vigueur, et elles 
avaient tellement embrouillé les choses, 'que lors de son 
retour à Paris, Gerson s*écrie : « Hélas! quel est ce laby- 
rinthe inextricable dans lequel nous sommes engagés? Les 
esprits, au lieu de se rapprocher, se divisent de plus en 
plus; et pendant que nous nous livrons à nos malheu- 
reuses querelles, il viendra peut-être des ennemis plus 
dangereux encore qui prépareront à tous les partis une 
ruine égale ^ . » Mais loin de se laisser dominer par ses som- 
bres prévisions, il se remet avec son activité accoutumée 

i rr««fafi(i di tcMmate « t. 11 , p. 2St 
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aux iravaux que réclame l'impérieuse nécessité des cîr- 
coostances. Depuis l'évasion de Benoît, et pendant les 
négociations pour le faire recoauaitie uoe seconde fois par 
la France, les savanU de ce pays se livrèrent avec ardeur 
à des recherches sur rorf^Disation primitive de TEglise. 
yîadignatîon excitje parlesdiisme, par les abus, parles 
oppressions» par la simoaie que se peroiettaîeot Tun et 
l'autre des deux papes , avait singulièrement diminué le 
respect pour les chefs yisibles de l'Eglise^, et la papauté 
regardée jusqu'alors comme autorité suprême, étant par- 
tagée maioteuaut entre deux compétiteurs, on était amené 
à chercher dans l'ancien droit ecclésiastique une autorité 
qui lui fût supérieure. Cette recherche ne pouvait être que 
la tàdie de la science indépendante; cette science s'érigea 
donc en arbitre; ses représentants, les Universités, celle 
de Paris à leur tète , prononcèrent presque en dernier res- 
sort, après avoir soumis les matières en litige à des déli- 
bérations longues et sérieuses. Toutes les questions vitales 
éveillées par le schisme, les voies proposées pour eu sortir, 
les difficultés nombreuses suscitées: par les ultramontains, 
sont examinées, approfondies, débattues avec franchise 
par les hommes distingués, que l'Université de Plaris et 
l'Église de France comptaient alors dans leur sein; Gilles 
Deschamps, Pierre Plaoul, Jean de Courte-Cuisse, Simoo 
de Cramaud, Pierre d'Ailly, et, avant tous, le chancelier 
lui-uième, méritent d'être mentionnés avec honneur dans 
rhistoirede ces célèbres débats. Les opinions sont divisées; 
les uns, éblouis par les promesses de Benoit^ veulent re- 

* Dû modis unttndi «l r$finvumét eeel9$tam. t. H, p. IW: «....Et ideo 
jain ttmporibuft islis reges , principes et dominl secularcs modicam reve- 
rentlam babent ad eccieiiam. El compleUir dictum Malaohi» prophela 
dicenlis, II, 8, etc. » 
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venir sans coiitlition à son ul>c(lience; les autres pi oposenl 
uu concile convoqué dans les pays qui reconnaissent le 
pape d'Avigaon; d'autres encore, fatigués des ëteroelles 
tergÎTersations de oe dernier, demaodeat qu'oa Taceiiseet 
qu'on le destitue oommehérëtique. Gerson soumet oes opi« 
nions à un examen scrupuleux; dans les traité qu'il écrit à 
ce sujet, il déploie des connaissances remarquables dans le 
droit canon , jointes à une haute impartialité et à un ardent 
désir d'éviter tout ce qui pourrait envenimer la querelle'. 
Il avait désapprouvé d'abord la soustraction comme in- 
juste et violente; et quoiqu'il n'eût pas contredit cette 
mesure y lorsqu'elle eut été ordonnée » il est d'avis main- 
tenant qu'on reconnaisse de nouveau l'autorité de Benott, 
sauf à lui imposer des conditions, et à exiger sa promesse 
formdie d'accepter la voie de cession dès qu'elle lui sera 
proposée^. Lorsqu'un synode national réuni à Paris, sous 
l'influence du parti d'Orléans (en 1403), eut décrété la 
restitution, Gerson exprima la joic qu'il eu ressentit, en 
prêchant avec enthousiasme sur la r^énération de TËgUse 
de France'. L'Université le députa ensuite auprès de Be- 
noit; il parla devant lui à Marseille (9 novembre 1403) 
et à Tarascon ( 1'*^ janvier 1404) , non-seulement pour le 
féliciter sur sa restauration, mais surtout pour lui rappe- 
ler son devoir de donner au monde l'exi nijtle de l'humilité 
en se soumettant aux lois de rEsjlise, en niettaiil des bornes 
à la pompe démesurée de ses prélats , et en ramenant sa 
propre puissance dans de justes limites^ Le courage 

i DiconeUio giMrali unîtu obedientiœ, L. 11 , p. 24 ut »utv. 
3 CbMideroKofiet dêmUtutionê àbtdimtta Buttdleto . t. II. p. 32 «I «liv. 
3$«nilO de $. Spirilu.feria secunda Penteeoste$. 1403. I. II. p. 35 cl suiv. 
* Sermo habilus Mfissiliœ ciyrnm Bencdirto , <> mjv. \ %(S',\, t. Il , p. 43. — 
StrmOf mdiectrcMmcu.i coram papa, apud faïuicomm, ti04, 1. II, [i. 54. 
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lequel il s'exprima daDs ces discours sur les causes de la 
dëcadenoe de TÉglise, irrita les partisans de la papauté 
absolue , et il fut obligé de ae justifier auprès du duc d'Or- 
Mads qui avait euteodu sou sermon de Tarasoou , dans 
une lettre où il déclara que, malgré la satisfactioa qu'il 
éprouvait du rétablissement de Benoit, il était conyaîncu 
que la voie de cessiou cUit la plus sûre pour soitir du 
schisme *. 

Benoll , ue se trompant plus sur l'opiaion publique à 
son égard, ouvrit enfin des n^ociations avec le pape ita* 
lien^. Mais irritée du peu de succès de ces négociations, 
entreprises pour la forme, et aussitèt interrompues que 
commencées, la France refusa tout subside à Benoit (arrêt 
du parlement, 1406) el le menaça d'une seconde sous- 
traction (synode national, janvier 1407), lorsqii'enfin , 
pressés par les tléputés de l'Université, parmi lesquels se 
trouvait Gerson, les deux papes fixèrent une entrevue à 
Savone pour le mois de septembre 1407. Benoit s'y rendit^ 
mais Gri^ire s*an'èta à Luoques, cherchant des prétextes 
pour rompre les négociations, ou au moins pour les traî- 
ner en longueur. Indignés de cette perfidie, les cardinaux 
romains se séparèrent de lui, et à la même époque TEglise 
de France relusa de nouveau robéis-«>ance à Benoit. Un édil 
royal du 12 janvier 1408 lui laissa quatre mois pour 
réfléchir sur la cession (jusqu'au 24 mai); comme il ex- 
communia alors ses adversaires (par une bulle déjà ré- 
digée le 19 mai 1407) , le roi déicréta une neutralité com- 
plète (édit du 25 mai 1408) ; Benoit fut déclaré par TUni- 

< Jipistola ad dominum Aureiianum , t. U , p. 74. — Daoft une letire à 
P. d'Allly il mT plaint amérainettl de la fémse Interprétation qne dei mal- 
veillaoU avaient donnée à ses paroles , t. Il , p. 74 el 75. 

2 Boniface, 1 1" ool. 14«4 Innocent Vii, 1 6 nov. 1406. Grégoire Xil. 
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versité schismatique, contumace el hérétique; sa bulle 
fut lacérée soleDoeliemenl par la maia du bourreau, 
et un synode national, assemblé au Louvre le 11 août, 
arrêta le mode d'administratioa de TÉglise gallicane pen- 
dant la neutralité. 

Benoit a'enfuit à Perpignan, dans les états du roi d'Âi*- 
ragon, son dernier protecteur; les cardinaux des deux 
obédiences, encouragés par Charles VI et par l'Uni ver- 
sité de Paris, se réunissent à Livourne et coovoquenl un 
Concile pour le 25 mars 1409 à Pise. 

.Pendant que ces choses se passaient , Topinion publique 
faisait en France d'immenses progrès. Peu d'hommes, il 
esterai, étaient assez hardis pour rejeter la papauté comme 
superflue^; pour les âmes simples, le pape était encore 
toujours un représentant TÎsibledela Divinité; beaucoup 
même le regardaient comme une espèce de Dieu, ayant 
toute puissance au ciel comme sur la terre ^. Mais parmi 
les savants les partisans même de la papauté se plaignaient 
de jour en jour plus hautement de son despotisme ; ils trou- 
vaient dans sa puissance temporelle la racine des maux dont 
rÉiglise était affligée, et regrettaient les temps où les empe^ 
reursconToquaieot encore les sjnodes de leur propre chef 

1 Déjà dan$ une lettre à CléœeDt VII , datée de 1394, rUoiversité de 
Parie «Taildits « Jain eo ▼«nlom «si, et in tantam pernlelem erroreinqiie 

res processil , ut plerumque passim et poMice non vereantur dicere , ni- 
liil omnmo carandura qiiot pnp.T sint, et non solummodo duo ant trei; , 
sed decem aut duodecim , iuio el siugulis regnis singulos priefici posse , 
niilUi libi inYicem potestatls ant jarisdielionis anctoritate pralatoa. » Y. 
Bn TTs, t. IV , p. 700. — Le docteur de Paris, Jean du Guigneeourt . di- 
sait que i'EgIbe pouvait sans danger se passer du pape. V. Flacics, Cata- 
lopiiasMtiMvarffalftaiMKiritiin. Cattop.fSST, in 4», p. 100. 

2 RuohtUo cirea mafsrtem excommunicationum , t. Il, p. 4*24, consid . XL 

3 y. surtonf re qoe dit TttÉOD.i»B Niui, û» seMmatt, WUêMh. 1029, io-S% 
liv. Iil,chap. 7 et suir. 
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Déjà dans le sermon prononcé à Tarascon, le premier 
jour de Tannée 1404, devant fienolt, Gefsoa s'était 
éievé avec force contre les eiagérations du pouvoir papal, 
si peniicieuaes pour la liberté des chrétieiis. Défenseur 
de la papauté y dont il rapporte Torigine à Jésus-Christ , 
et qu'il veut maintenir comme une institution nécessaire 
au salut de l'Église, il distingue néanmoins entre la dignité 
et celui qui en est investi*. Distinction injportante, et fé- 
conde en conséquences pour celui qui ne craindra pas de 
les en tirer 1 Gerson, malgré la douceur de son caractère, 
ne recule pas devant ces conséquences; il prodame sans 
détour que le pape, comme individu, comme être mortel , 
n'est pas infaillible, et que l'Église à le droit de s'opposer 
aux abus de son pouvoir, en réprimant la yiolenoe par la 
force, si le besoin l'exige^. Sa conviction est celle de tous 
les esprits éclairés de son tenops. Partout ils gémissent de 
l'avarice, de la siniunie, de la tyrannie des souverains 
pontifes; partout ils répètent que leur titre de serviteur 
des serviteurs de Dieu n'est depuis longtemps qu'une vaine 
dérision, que leurs énormes prétentions ont détruit la paix 
de la chrétienté, et que c'est leur fiiute si le monde com- 
mence à douter de la sainteté des vicaires du- Seigneur, 
semblables à ces pharisiens assis dans la chaire de Moïse, 
mais fermant aux houimes le royaume des cieux (Matth. 
XXllI, 2, 13). 

La seule autorité capable de limiter la puissance papale,' 
et de mettre fm aux discordes, était celle des conciles 
g^néraui. Un concile général est le vœu , le besoin de toute 

1 Propositio facta coram Anglicis Paritios euntibus adConc. Pis.. 1409, 
. Il , p. 125, coDsid. 2. 

^ Friforfut in materia schi^mati^ , A. 1407, ex eplilola Untvertll* Parti., 
a G. scripU ad Universit. Tolosâiiani , t. II, p. 90. 
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celte (époque; tous les pai ti*; le regardent comme Tunique 
moyen de rendre la paix à l'Eglise, de rétablir l'union sous 
un seul chef, et de faire les réformes que réclamait la chrë- 
tieaté tout entière. Les docteurs des Universités ainsi que 
les prélats les plus distingués s'oocapent à définir les droits 
des eondles; ils examinent surtout les rapports de l*Eglise 
unÎTerselle à la papauté, et la plupart d'entre eux s'ao- 
cordenl à résoudre ces grandes questions contrairement 
aux prétentions des papes. 

Gerson, trompé dans Pespoir qu'il s'était encore formé 
lors du décès d'Innocent \IV , croit le moment arrivé de 
regarder toute hésitation comme un crime contre l'Église; 
il se réunit à ceux qui demandent un concile général, et 
il en démontre la pressante nécessité. De tout son coeur il 
approuTe la résolution des cardinaux assemblés à Lirourne; 
il attend du concile de Pise l'accomplissemeiil de ses 
vœux les plus chers. L'Europe, indignée de l'obstination 
des papes, applaudit à la convocation de ce concile, quoi- 
que les partisans personnels de l'un et de l'autre des deux 
prétendants fissent tous leurs efforts pour l'entraver. Ces 
hommes disaient qu*un concile ne pouvait être convoqué 
que de Tautorité du chef de l'Eglise, et qu'avant toutes 
choses la France devait revenir h Tohédience de Benoit. 
Le chancelier écrit alors, poui n'fiiter ces objections, son 
traite de VUnitc cccicsiastiquc^ où avec une logique calme 
mais puissante , il jette les bases de ce système sur l'auto- 
rité suprême des conciles, dont depuis cette époque il 
sera un des plus ardents et des plus célèbres défenseurs'. 

' Àeta quaâam âê ««Mimote folt«Mcio« pwtmorttm Innoe. VMJ , 1406, 

I. II, p. 7^^. — Disputatin de schismate toîlendo , t. Il , p. 77. 
- De vnilau eceleiiattica , 29 janv. 1409, U II, p. 113 el suit. 
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L'unité idéale de l'Eglise, dit-il, subsiste toujours sous le 
chef étei'uel , Jésus-Christ. Mais quaod le yicaire du Sei- 
gneur est mort ooqM>reIlemeot ou civileinent , ou que les 
chrétiens refusent de lui rendre hommage » l'Église peut 
se réunir en concile général pour élire un nouveau pape; 
le droit divin aussi bien que le droit naturel l'y autori- 
sent , aucun droit positif bien compris ne s'y oppose; elle 
le peul iiou-ï>euletnent de l'autorité des cardinaux , mais 
avec l'aide des princes ou même d'un chrétien quelconque. 
Le concile général qui représente l'Église , peut se réunir 
malg^ le pape , il peut accuser le pape de schisme et d'hé- 
réfie, il peut le contraindre à abdiquer et le destituer 
même, quand il s'obstine dans ses prétentions. Car au- 
dessus des canons et des loisecclrâiastiques, il y a une fé> 
gislatioii plus haute, celle de la religion et de la raison ; 
c'est d'après elle, qui seule est immuable et absolue» qu'il 
laut se r^ler dans des circonstances aussi graves* 

Ces paroles ne sont pas chez Gerson Teipression d'un 
esprit amer , qui ne blâme que pour foire opposition ; 
elles sortent d'une conviction , fondée sur une étude con- 
sciencieuse des droits et de Torganisation primitif^ de l'É- 
glise , et affermie par la vue des misères de l'époque , par 
rinU llifrencc de ses besoins. Sans doute Gerson n'y était 
pas arrivé sans combat intérieur; dans son pieux attache-' 
ment à la religion de ses pères, il n'employait qu'à regret 
les armes de la critique contre ce qu'il avait appris à vé- 
nérer dès sa jeunesse ; ce n'est qu'avec peine qu'il se voyait 
réduit à combattre ce que les siècles avaient entouré 
d'une auréole si éblouissante, qu'on rejetait du sein de l'É- 
glise et condamnait comme les plus dangereux des héré- 
tiques tous ceux qui osaient y porter la main. Mais sa 
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haute raison, son iiiHexible justice lui commandaient de 
subir une dure nécessite et il n'essaya pas un instant de 
8*y soustraire. Il avait dt^à sacrifié au salut de l'Église sa 
traoquillitë 'persoDaeUe; il lut aurait sacrifié bieu davan- 
tagej si Dieu l'eût demandé dé lui. Fort de ses oouTÎctioDS» 
et résolu de tout faire pour amener enfin une solution de 
la crise fiitale, il partit pour Pîse, avec son ami Pierre 
d'Ailly, et une nombreuse dëpulalion de l Université. 

D'abord, accablé d'occupations, il n'avait pas cru pou- 
voir assister au concile tant désiré ' ; il y avait à peine une 
année qu'il avait été chargé de la cure d'une des princi- 
pales paroisses de Paris (Sainl-Jean-en-Grèvc, mars 1408), 
il avait dû assister à un synode provincial convoqué par 
Tarchevéque de Rheims pour prendre des mesures contre 
l'ignorance et les mauvaises moeurs du clergé de son dio«- 
ccse^; Ifs discordes sanglantes qui depuis deux ans affli- 
geaient le pays et la capitale, rendaient en outre la pré- 
sence du chancelier à la tète de l'Université plus nécessaire 
que jamais. Cependant , comme les factions venaient de 
conclure la paix de Chartres ^ Gerson, subordonnant ses 
autres obligations à ce qu*il regardait comme le premier 
de ses devoirs, n'hésita plus à se rendre à Pise, où, le 
25 mars 1409, s'ouvrit le grand concile. 

Jamais réunion ecclésiastique n'avait été plus nombreuse 
ni plus imposante; les yeux du monde chrétien étaient 

1 D$ umttatê «eeli«.. 113 : «MoDitom. Unilni:» ecolMiMUca tneUiori- 
bm, DMi* «s lalatoribiit ejntdeni, pacis riain felicHST inveoire. Btai «lli^- 
galum corpos vinculis occupalionam teneatur , ne pergat ad sacrum con- 
cîliumPUUt Deo auspice, celebraodum , Dihilomioos verbum Dei non est 
alliyatani.» 

2 Sermoin concilio ftemenû. A. 1408, ik nfprin pa^tnrnK, I. II, p. 542.— 
Ttattatiuiit vUitatiomprctlalorumttempore ejusdcm conciiii, 1. II. p. 558. 
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tournés vers la ville, où devait se débattre la plus grande 
questioQ du siècle; rarement on avait tant espéré d'un 
ooncile* rarement on fnt trompé daTftntage* 

Gerson avait demandé dans son Traité sur l'unité del 
i' Église, ainsi que dans un discours adressé aux députés' 
d*Oxford, lors de leur passage par Paris*, que les deux 
pa[)t's fassent cités dev.uil le concile, engagés à la cession^ 
et desliluës s'ils relusaient de se souiiiettre à raulonlc 
rassemblée. Malgré leurs protestations , et malgré Toppo' 
sition de l'empereur Robert et de Ladislas, roi de Naples , 
le concile entre dans ces vues, et sanctionne la doctriné 
de rUniversitéde Paris et de son chancelier. II dépose ici 
deux papes ( 15 juin), et se h&te d'en élire un nouveau 
(26 juin). Les cardinaux avaient juré (10 juin) que celui^ 
d'entre eux qui serait choisi, ne dissoudrait pasleconcil^ 
avant d'avoir entrepris, avec son aide, la réfoiuie de TÉi 
glise dans son chef et dans ses membres; mais pressés d'ei] 
finir et travaillés par de sourdes intrigues, ils n^ligent dc| 
corroborer leur promesse par des garanties suffisantes , et 
le nouveau pape, le vieillard Alexandre Y, ajourne la ré-i 
forme à un concile futur. Dominé par le cardinal Baltha-I 
sar Cossa, il dissout une assemblée qui lui est importune 
(7 août), sans écouter les plaintes et les exhortai ions que 
Gerson lui adresse encore dans un de ses discours les plus 
éloquents et les plus énergiques^. 

I Propo$itio faeia eoram Anglicit. t. Il , p. 123 el suiv. 

* 5mno coroM Ai^oandro papa, in die aicm$ioni$. in onc. Pisano ^ 
jon. 1409 , t. Il , p. 131 et suiv. — Après avoir ratraeé rétat florliMBi de* 
premiers siècles chréliens, Gerson m^i âms ]n Imtirhe de l'Église des 
plaiolM éloqueales sur la dépravalion du clergé ; elle « écrie . p. 137 : «Sed 
bas I qold de ealanltatc prmenliani temporani ^oerar misera I... Geniere 
esl nrcliicpiscopos , primales suos vet ignorare Tel eontemnere , adversus 
ilios aul coDsueladïDis diolum» pratseriptiooen , aat exoepUoaem ail*' 
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Trais papes se disputent maintenant le vicariat de Jësus- 
Qirist; et nul ae songe à porter remède aux abus. 

Â peine de retour à Paris, Gerson fut obligé de défendre 
rUnÎTereité contre une bulle snrprûe au iaible Alenodre Y 
par les minorités» qui ne oetsaient de rédamer leurs pri- 

gare. Et nonne haec eadem ab ipferioribus snU archiepiscopi palinntor? 
rprnorp P'^t professos paupcrt.itpm , . ..lut aiJ pr-iilalnras nislbti* «nmmfs 
aspirarc , aul, âi boc non audcaul, ad beoeficioruiu aiiooruu, quud est 
innsitaliof , eomarandas eorrere... Minnn eit non alioc «qne fésUnare di> 
lari his quorum profe^sîo Tctat dilari. Cur enim assidue pnlsant aurc» apos- 
toUcas, qaatenus nova privilégia valeant extorquera? Si boc ut publiée 
proflcîant, magis qaam manupia repleant , splendida Yiirant , paupertatem 
f oam TOTerant exaant , ïpai vlderint ; qnamquam malta IM M^rientla 
magistr.'^ (Inmerit , rv)1iin lamen jadicare. Yideas alios novem ordinibus 
non coQiGntoa ; non eniiu novenis beneflciis saturanlur , lamdiu novos bia- 
ttti ^ndare qnamdio Tlvanl, eonijnngore donram ad doBnam, «fram 
agro copulare, quasi in medio terra» soli hnbitrirrnt... Vidcas ferc oiniies 
summis tinportunitatibns in leges irruere, dum nnnc petnnt gratiam obtt- 
nendorum simul incompatibilium , nuoo in «bsentia posse froclns colU- 
gere, nnocanto annos magnas dignitates assequi , ntinc ad sacros ordioat 
non compelH fi miilo nlin rrrH*! if^^'ibus vetita. Cbi nonne est intoicnn- 
dam magnoà prailato» coiouiissos «tbi greges lapis expoaere, et quoUdto 
ad danariomm regiornm rappulationes sederet... Qnid do illisloqoar. 
de more patri» pro rnitri» utuiitur galeis ; pro vesie linea vcsliunlur fer- 
rp.-i; arma ferunt, bella gerunt, fundunt sangainem, pra^sules negant, 
duces eibibent, spiritum nesciunt, carnem fovent... Porro illud quam 
ahanrdnna in blerarchiis inslUvIoi nulles actof MenrcUooa «shibern, 
non purgare, non îlluminarc , non prrfîrrro î Alque olinrim PTomplo <;nf> 
malonoD ioflcerentf non errores traherenl, ac imperficerenl paupereiii 
pl«i»tealaitt panlan tn altenitnim , seqaf aot konaexainpla Tirlntnai, ait 
prava viliorum! Quid ttirptas quam videre doctos autbcne moratos, aut 
extra ordines jaccre, aut in imis collneatos , ignares autera et improbos 
altiMimum gradum tenere; videre alios esurire, alios obrios essei... Vix 
alîqnod benefleinm infra prslatnrat eonfertnr , quin ipsvn , uni tomnint 
pontiTex, alteri vcrole^ialus aliquis, iloin orJinariu? nllcri conférât. Quid 
est hoc aliud quam litium materiam exhibere? Nec illud minus absonum 
qnod magis favoribut homanis , aut gratia , aut meta, aut copiditate , ani 
consangoinitate , aut afBnitate , aut aliquo impetn animi quam jndieio ant 
delectu prnvisinnes islae flunt... Quos adrocem defensores? Quos qnaeram 
adjoloresi Quos mtbi propugnatores speremT N(m a âtiia derelicta tau- 
tmm, flod hoftilllor impugnataf.*. Annon orflfo lonl pradenlos eonforendla 
opibus, instruendis dapibos, cnmulandls bonorllHM, pompis fovendis, et 
negligoiilesregendis plebibus» alendii paoperiboi, diligendis bomillbni. 
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Til^ges (12 octobre 1409). L'Uanrenité le chai|^ de pro- 
tester, dans un sermon public, contre la bulle attentatoire 
i ses libertés; dans-ce discours, il défendit les droits des 
cnrés contre les usurpations des moines mendiants, mais 
non sans beaucoup de ménagements pour le pape^ Sans 

et superfloitatibas coërcendis? Annon potius de beneflcii» disceptant per 
legei JttsUniani, qnam populnm nraâiant et doceant legem Cbrisli? Do- 
ceantdico, imaiodUcsatt >iam quem o sacerdolom numéro mibi dabis 
non Ignaram lefif GbrisIlT... Mallas nibi noreninC laehrymat c«roalis 
amoris iirgumoDt.i c!nr{«sim» , cumaliumambitioDecorruptum, prr ^celas 
digDiurtes rapere cooari ceroerem, maguates adiré» eorum abuU potcDlia, 
par eamTim adhibere, aaram pollleeri» mtait terrera, allteara UandiUI», 
Hêê neba^ne «onfkudere... Lugebam qaoqm carama «Haa amrithtTftpaei 
oves spoliare exar(ionihu<i , p^artjones cnniulare, accasationes straere, 
■erere litas, ùiltis criminibus inoocentes inapetere, coogerere peconiat, 
tarrenis tantaotatodo nagoliia Infandara... Nae doa laehryaila Inapieare 

polcram alium concubinalu pollui luxuriani tionclam, sed inpropalulo 

babere, fœdU factis fœda Terba conjangere, dapibas implere ventrem» 
incbriari tIbo doctam , et ad calicem vigilanli atertere naso ; et mille 
malis aliis prope conspectis» fflaebandnlU lacbrynm, née ffloere deainent, 
nisi malan isias radiées pejoram germinam matres sacciss^'s ^[^noTero.... 
Uabes itaqoe (ea s' adressant au pape) vel maximes ailQiclioais meœ cau- 
sât, quia dnm emnes qu» raa tant quarante non qu« Jeni Cbriali, et 
quod sibi utile est, non quod mulUs.... Inde difioordiee, lites, schisroata , 
riïsc , siinuîtates , cl totiii'î ordinismei turpissima confusto. Qua^ro domino 
si ab bis pestibus boc lempore liberabis ac reslilues regnum Israël? El prc* 
oor ni reatilnaa; qnod teelnroDi anblnde apero.«. Sacwdetee Oel lefen 
ignorarc non fcrns, . Advornbis spiritiiales vires ad beneQcia, ali His car- 
nalea arcebis. Ëxclades qaos spes iraproba ad imporlnne petendaiu iropn- 
lerît , >ed tovttos intrare coges quos parvi pendere terrena , comparalione 
cœlesiiiju) , a<;noTerl8..* Coges qucmque suuin tenere loemii , me gradu 
contentari, officintn cxcrcere ordiris suscepli , limites non etrcdcre , non 
perturbare termines posilos a palribus... Loges recte iatas , quantalibet 
taBportnnItate petentinni follferls, nnnqnam diapemabis, nisi anlnecet* 
silas urgeal , aut corainunis provocet utilitas.... Si hxc feceris ad qua* le 
SQscepti ofQciidebitam aslringit, tum, scbisuiatum avulsis radicibus, pax 
ipsa christiana sibiterrarumorbendenao Tindicabit. Et in hoc positom 
est unicum pacii ttabUe llindamentnni, aine qao si quia asdificare veine» 
rit, nihilo phn rt^it qaam si det operam utgravia tecla pariclibus aruD« 
dineis super impoaat. Morum corruptio fuit prima causa maiif quare mo> 
nus eorreette erit prima eansa boni....» - 

s Y. BouEDS , t. y , p. 189 et suiv. — D' Abgrntrâ , t. V , p. II , p. 178 
el aniv. Le sermon de Gerson se trouve dans ses «nvres , t. Il » p. 48A* 
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(Joute il espérait qu'Alexandre se lai«;serail engager encore 
à prendre des mesures efficaces pour l'union et la réforme 
de l'Eglise. Avec cette crédulité facile, commune à tous les 
gens de bonoe foi» il avait même attendu, de la part de 
ce pape qui était Grec d'origine, des-eCTorts pour réunir 
les Églises latine et onentale'. Mais la mort d'Alexandre, 
attendue avec impatienoe et h&tée peut-être par Balthasar 
Cossa, aiiuatilit toutes ses espérances, .leaa XXIII, souillé 
de crimes, eut Taudacede monter sur le siège pontifical; 
l'illusioD de ceux qui crojraient encore à la possi bilitë d'une 
réforme par un pape, s'éTanouit nTec son élection. 

Pour attirer dans son parti la puissante Université de 
Paris, sous l'^de de laquelle il voulait &ire passer ses 
demandes de dîmes et d'annates, Jean XXIII la combla 
de ses faveurs; il s'empressa de révoquer la bulle de son 
prédécesseur, qu'elle avait repoussée avec tant (rindigna- 
tion^. Mais rësistaul à ses intrigues, elle continua de s'op- 
poser à ses exigences, et ne cessa de demander un concile 
général pour l'extinction définitive du schisme, et pour 
la réformatîon de TÉglise dans son chef et dans ses mem- 
bres. Ce vœu était celui de rBurope, fatiguée de Pimmenée 
désordre qui régnait dans TÉglise. Balthasar Cossa espère 
en vain de le tromper; fuyant devant les armes du roi de 
Naples, il n'obtient ia protection de l'empereur Sigismond 
(qui se trouvait alors dans la haute-Italie), qu'à condition 
de tenir dans une ville allemande le concile indiqué par 
celui de Pise. Il convoque les représentants de la chrétienté 
pour le 1**^ novembre 1414 à Constance. L'Eglise conçoit 

1 SmM90rtmMÊxmtâfO,l.e ,p.l%.— SermocoramrcgeFranctar.nomine 
VnivéT^t. Par. , pro paee eechtiœ et unions GrfTcorttm. l. II , p. 14i et «ai?. 
, 2 Cemura profeuorum in thêol. eirca biUlam Altx. F« (. II , p. 442. 
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un nouvel espoir; plusieurs, cepeudaul, que la Iriste issue 
<lu concile de Vise avait découragés, n'attendent pas un 
meilleur succès de la uouvelie a«»âembiée. Déjà en 1410 
Pierre d'Àilly avait conmiUDiqué à son ami Corson ses 
tristes appréhensions, dans son écrit «ur Ut difficulté d'une 
ré forme par un concUe umvereeli «aussi longtemps, y avait- 
il dit, que les cardinaux n*auront pas quitté leur esprit-de 
vengeance et leur insatiable cupidité, de quelle utilité un 
concile général sera-t-i! pour l'Kglise? Les abus ne conti- 
nueront-ils pas sous le nouveau pape que les prélats clioi- 
siroDt dans leur nombre? Au lieu d'uue réforme, -aura- 
f-on autre chose qu'un changement de personnes, sans 
profit pour les chrétiens opprimés? Ët , du reste , quel mw- 
tel aurait le droit de porter- la main sur la sainte papauté, 
instituée par Jésus-Christ, et protégée par tant de 1oi«'?» 

Mais le chancelier, dont les convictions s'étaient forti- 
fiées de jour en jour, u avait pas tardé à lui K^jMindre sur 
la manière d unir et de refonnrr i' Eglise dans un concile 
général'^. Après avoir gémi dans cette épttre remarquable 
sur la misère publique, après y avoir établi , avec une 
haute liberté de vues, Tidée de l*Église universelle, il 
tâche de prouver à son ami, qu'un concile seul peut sa- 
tisfaire aux besoins du monde, en ramenant les chré- 
tiens sous un chef unique, et en rétablissant l'antique 
pureté des mœuis. Des papes criminels et scliismatiques 
oui abdiqué de fait le caractère qui les élevait au-dessus 
des autres fidèles; ils manquent ainsi de l'autorité né- 

> Pftinus DB A.LLU€0,de dif^uUate reformationii in eoMiUo universaii, 
ad Jok. Bvntmm, chez yon dkr HARvr , GmeU. ComUmU A. I*'» p. VI , 
p. 256 et suiv. 

- De modis unieniti ac rcformandi eeel99iam in eoncHio univcrsali» a4 
Pelrum de ÀUiaco, t. Il, p. 101 «l »uiv. 
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cestaire pour réaliser tes vœux de la chrétienté. Trois 
moyens se pi é^enieul pour terminer le schisme , trois che- 
mins pour sortir de l'anarchie dont l'Eglise est désolée: 
la voie de la cession volontaire, la voie de la destitution, 
et si nulle de ces deux ne peut réussir, la voie de la coer- 
cition violente, s'il le faut même par la force des armes. 
Un concile, qui représente l'Église universelle, et auquel 
le pape, aussi bien que tout autre fidèle, est tenu de se 
soumettre, a seul le droit de prendre de pareilles mesures. 
Si Jean XXIII , fondant sa légitimité sur les décrets de 
Pise, refusait de le convoquer, les évêqueset les cardinaux 
devraient le laire; si ceux-ci, à leur tour, ne pouvaient 
s'accorder, dans la crainte de s'exposer aux atteintes d'une 
réforme, la convocation du concile serait le devoir des 
princes de l'Europe. Quand les membres du concile ainsi 
convoqué seront animés du sincère désir de rendre la paix 
à l'Eglise, leurs délibérations porteront des fruits incaU 
culablcs, et ils pourront se dire avec bonheur d'aToir re- 
noué dans le monde les lienj» de la charité tratenielle. Mais 
pour prévenir les excès^ pour empêcber le retour du mal , 
le concile devra donner des garanties sufiQsantes, en limi- 
tant la puissance papale et en lui ôtant le pouvoir de se 
fortifier par des décrétales arbitraires, et de dilapider les 
biens de l'Église. « Car n'est-il pas défaut de yoir les diefe 
de la chrétienté s'adonner publiquement à la simonie, et 
tyranniser le troupeau de Jésus-Christ, plus »euiblablesà 
des loups ravisseui's qu'à des pasteurs dévoués? Qui pour- 
rait nous contraindre à leur obéir? Par leurs œuvres ils 
donnent du scandale à toute l'Église, iU dissipent indi« 
gnement le patrimoine du Se%neur; au lieu de laisser 
leur vie pour leurs brebis, ils sont des Pilâtes sacrifiant 
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leur devoir aux cupidités des autres; en un mot, ils ne 
sont pas les vicaires du Christ, mais ceux de l'aiilechrisll 
Lève-toi donc, à Dieu, dans ta colère, parais pour arrêter 
la fureur de tes eonemisJ £otoure-toi de nouveau de ras- 
semblée des peuples, el mets ûa à la malice des pécheurs 
et des mauTtis pontifes! > 

C'est aiosî que parlait Gerson, cet homme plein dédou* 
œfir, quand, songeant aux cakimitës de son sîèclf!, il se 
lai.^.sail aller à sa juste ladiguatiou. Il termine sou éj/ilre 
à Pierre d'Ailly eu indiquant les points capitaux qui de- 
vront fixer latteation du futur concile : il devra donner à 
l'Église un dief unique et incontesté, en écartant les trois 
papes, qui tous les trois sont criminels et sdiismatiques; 
îldem définir les droits du nouvel élu, rendre impossibles 
les violences, les eiactions, les dilapidations que se per- 
mettait la chambre apostolique, empêcher par des décrets 
sévères le crime de la simonie, porter la réforme dans 
tous les ordres du clergé, el prévenir ainsi le retour des 
schismes. 

Ces principes émis par le chancelier, quatre années 
avant rouverture du ooneiie de Constance, furent partagés 
par le savant corps auquel il appartenait, ainsi que par 
la partie la plus éclairée du clergé de France. L'archevêque 

de Cambrai, sans renoncer à son opinion sur l'inviolabi- 
liléde la majesté papale, était cependant trop péaéliéde 
la nécessité d'une réforme, pour ne pas tomber d accord 
avec son ancien disciple sur tout le reste. Et lorsque, le 
S novembre 1414, s'ouvrit le concile de Constance, les 
prélats, les savants, les seigneurs qui s'étaient réunis dans 
cette ville avec une pompe solennelle, semblaient tous être 
animés d'un m^me désir, et reconnaître la vérité des prin- 
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cipes professés par Genoo. Jean XXUI , Tàme remplie de 

craintes sur le sort qui rattendaît, ouTrit lui-même le 
coacilc. Celui-ci, diiigc pai l'ierre d'Âilly, venait d adop- 
ter le vote par nations, et de prociamer la voie de cession 
comme la meilleure el la plus légale pour terminer le 
schisme (15 février 1415), lorsqu'arrivèreat les députés 
de rUniTersité de Paris, k leur tète était Gersoo, eu même 
temps ambassadeur du roi, et représeotaut de l'Eglise 
métropolitaine de Sens. Le chancelier entre aussitôt dans 
la lice; les partisans de la suprématie et de Tindépendance 
du concile gcncUai sa rangent autour de lui, et la parole 
énergique du plus doux des hommes domine désormais 
rimposante assemblée. 

Le 2 mars, Balthasar G>ssa, effrayé de la formidable 
accusation qui s'était élerée contre lui, promet d'abdiquer, 
maiss*enfuit peu de semaines après (21 mars), TiolanI 
son serment et révoquant tout ce qu'il avait accordé. Le 
cuiicih; hésite d'abord, iiKiis encouragé par la présence de 
l'empereur, cl par uadiscours public de Gerson ^ (23 mars) , 
proclame solennellement que sa diguilc est supérieure à 
celte des papes (26 mars) . liinleaLe le procès de Jean XXUl; 
le 29 mai il le dépose comme schismatique, parjure, 
scandaleux et dissipateur des biens de TÉglise. Gr^ire XII 
8*empres8e d'abdiquer lui-même (4 juillet) . Il ne reste que 
Tambitieux Benoit XIII, que ni les menaces, ni les solli- 
citations ne peuvent engager à céder, et qui, déposé en 
juiliel 1417, se regarde toujours comme pape, quoique 
son obédience ne se borne plus qu'à la petite ville de Pe* 
niseola en Valence. 

1 Scrmo coram concilia Coiislaut., post novum recetsutn puptu Jo/ian- 
nt$ JnU.éê OMloNtafe wntm» t II , p. )MM el toiv. 
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Les trois compétiteurs éliinl ainsi éliminés, le concile, 
au lieu de procéder iminédiatcmenl à la réforme des abus, 
se divise sur la question si celte réforme doit suivre ou 
précéder rélection du noufeau pape. L'empereur Sigis- 
moDd et la nation d'Allemagne, secondés d'abord par les 
Anglais» se souTiennent du concile de Pise, et demandent 
la priorité ponr la réforme. Gerson se joint à eiix, car, 
comme eux, il doute de refficacité d'une réforme aban- 
donnée au gré d'un pape*. Mais ce sage avis ne peut triom- 
pher; la plupart des cardinaux, Pierre d'Àilly même, et 
les trois autres nations s'y opposent avec tant de vivacité, 
que Sigismond est obligé de céder, et que le concile , après 
avoir arrêté quelques mesures générales (9 octobre 1417), 
élit, le 11 novembre, le Romain Otton de Colonne sous 
le nom de Martin V. 

L'espoir de [ Europe lut ainsi iléçu une seconde fois! Le 
concile ([m s\'tait ouvert avec tant d'éclat, qui avait pro- 
clamé des théories jusqu'alors inouïes dans l'Eglise, n'eut 
pas le courage de terminer son œuvre; trop heureux d'a- 
voir donné au monde un pape unique et universellement 
reconnu , et comme se repentant de sa hardiesse primitive, 
il abdiqua son autorité entre les mains de Martin Y. Les 
prévisions de la nation d'Allemagne et du chancelier de 
Paris ue laidèrent pas à se réaliser. Les réformes incom- 
plètes et insignifiantes que Martin proposa, ne répondirent 
à aucune attente; au lieu de prendre eu considération la 
ruine générale de l'Eglise, et de faire droit aux plaintes 
qui s'étaient élevées de toutes parts, il fit, avec les diCTé- 
rentes nations, des concordats partiels, mais laissa sub- 



* YOH DBft UAaoi, Gtnonis vUa, in Omo» CQnsf.«t. 1«, p. IV , p. 43. 
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siftter ta plupart des abus; il put même défeodre impuné- 

menl d'ca appeler du pape » un concile géuéial. Eu vain 
Gerson, trompé dans ses plu» chères espérances, proteste 
contre cette défense arbitraire, eadisaot quelle reavcrsait 
dans soo foademeat tout ce qu'avaieat fait les conciles de 
Pi«e et de Gooatanoe* ; sa voix n*a plus d'autorité, la puis- 
sauce du concile est détruite, et la papauté» frauchissant 
de nouveau toutes les bornes qu'on croyait lui avoir po- 
sées, renvoie l'assemblée désunie, le 22 avril 1418, dans 
sa quarante-cinquième session. 

On l'a dit avec raison, Gerson a été l'àme du concile 
de Coustauce. Cest lui qui le gouvernait par sa parole, et 
qui réclairait de ses lumières; c'est sur lui que reposait 
pour ainsi dire le fordeau le plus grand; il établissait dans 
des traités célèbres le droit de TÉglise universelle de dé- 
poser les papes ^ ; il communicpiait ses principes aux pré- 
lats assemblés, et leur inspirait sa conviction pardesdis' 
cours dans Icsi^iu^ls il leur l appt^kul leurs droits aussi bien 
que leurs devons bon activité tenait du prodige; atten- 
tif aux moindres incidents, il paraissait se multiplier dans 
toutes les circonstances où la justioe ou la vérité lui sem- 
blaient attaquées; le jour il prêchait ou discutait soit dans 

1 V. «on T raetatus quotnoUo et an lieeat in eautis fidei a summo pontifiee 
«fPêUttfê M» ^ijudieium dteUnar«, t. Il , p. 308 et sait. 

^Surtout son traité ds auferibiUtaie papœ ab ecclesia , t. II , p. 209 et 
»«iT. Ce traité JouUtait an qainziéme el au seizième «iècie de taot de ré- 
paMIion , que Raulais le elle parmi tes livres que Pantagruel tronva 
dans la bibliothèque de Saint> Victor ; liv. II, cbap. VII* — V. encore Tmc- 
tatus de potettatt eeele'!iastica et de origine jnns f^t îegum , (i février 1417, 
t. II , p. 225. — Libellas aniculorum theologicorum contra Petrum de Luna, 
A. 1417;!. II, p. 898; ele. 

^ Senn') pnst iiovum receivtm Johannis XXlll, l. c. — Sermo super pro- 
cessimibui laeiendis pro viagio régie Bonumorvm ad Petrum de Lima, 
21 jttU. 1415, l. Il , p. 273; etc. 
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les sessioDS publiques, soit d-ms les congrégations, et la 
nuit il rédigeait de nombreux mémon es pour préparer la 
solution de toutes les questions soumises au coaciie. Comme 
il «ttefidait le salut de l'Église uniquement de cette réforme 
qu'il appelait de tous ses tœiix, il ne négligeait rien pour y 
intéresserrassemblée; il lui parla plusieurs fois des moyens 
de détruire le mal dans sa source' , et défendit en mainte 
occasion les institutions utiles; c'est ainsi qu'il plaida pour 
les frères de la \ commune contre le doiuinicain Matllueu 
Grabow^. Courageux adversaire de tout ce qu'il regardait 
comme un abus, il blâma la canonisation de nouveaux 
saints'; il s'opposa aux excès des flagellants^; il détruiidt 
les sophismes deoeux qui représentaient la vie monastique 
comme la perfection de la TÎe chrétienne*; il s'éleracon» 
tre des maximes perverses que des hommes puissants tou- 
laicnl laire accréditer*', et comballiL arec une ardeur égale 
les docteurs de Prague, que, de son point de \ ue, il de- 
vait sans doute regarder comme des hérétiques , mais qu'il 
aurait dû se contenter de réfuter par la scienoe, au lieu 
d'approuver les épouvantables rigueurs que le concile dé- 
créta contre eux^ Sans doute son désir de ramener la paix 

t .SiiniM» dê moi^9 «I «otomfteKtut HtMm «t «fa ttgnlt fiittH SmÊkU, 
t. Il , p. 309. — Déclaratio eompendiota defeetuum vironim MvItVfAtlMM»- 
nm, t. II , p. 314. — Traetatiu de titnonia , t. II , p. (VIS. 

2 Sur l'affaire de Grabow, t. 1m cBatres du cbauc, 1. 1" , p. 4B7 et suIy. 
Sar Im frèras de ta Ti« commone » rtieellail ouvrage de M. Ui.uiAirN, 
profencar à Heidalharf , rar Iom WmmI, Hambonrf 1884» 380 et 

3 lYwfafiit âê imttatiotw $piritmm» t. p. 37 . i roceatloB de U eaM»> 
nlMlioB de Brigitte , fameme par set visions. 

♦ Trof lntun rentra serlam flagellantium se , juillet 1417, t. li , p. 660, et 
Epittola ad yiticentium iirrenum, contra «e fiag^ilanté» , t. II , p. 658. 
^ D«M le nénoire retaUf à refMre de Grabow , 1. 1* , p. 407. 

6 V. p!ii<i has Icî pns=;n^es relatifs à l'affaire Hu rlorteur Jonii PiHif. 

^ Oa ignore le» détails sur U part que Gersoa prit à l'inique coudam- 
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dans l'Eglise peut l'excuser quand il a inéconnu les droits 
de la couviction; sans doute, en demandant la punition 
de l'hérésie, il agissait dans l'intérêt de Tunité catholique, 
mcDacée aussi bien par les libres penseurs que par les mau- 
Tais papes; il partait d'ailleurs d*ua priaoipe qui a?ail 
reçu la saoction de son ^lîse^ et peut-être il existe encore 
des personnes aux yeux desquelles il n'a pas même besoin 
d'excuse : mais quant à nous, nous aurions attendu qu'un 
homme qui ailleurs avuiL défendu avec Ual de vigueur 
la sainlelé du serment, eût proleslé contre l'inique viola- 
tion de la parole impériale, sous ia foi de laquelle Jean 
Husss'ëtait rendu à Constanoe^ etqu'il eût reoommandéde 

Dation de Huss et .h- Tirômc de Prafoe; nuif il 4U lui-même, en parlant 
des doctrines do Wiclifie eldeHass: «proquorum rt'probalione zelavit 
pubitce advena (scil. Ger»uu>, et «juantum aller alioruiu. » Dialogas apo- 
loflftffm, t. II. p. S87. — Do reste, Toici eeqn'Q met en tête desi»réc«ple» 

pour la réprc^'îion rlo l'Af'réjie de Roht^ine : a Débet polius hoc <>-)Cram 
{générale concilium tnoocare auxUium brackii xaeularts, si opus fuerit, 
quam per raliooiaalioiiei contre tele* , attenta taedelennioaUoiie quœ jam 
traneiil Jn rem judlcataro. » TTociatut contra bm*»im dê «ommimtoiM InS- 
eorum $vib uiraqm. écrit le 20 aoiV 1 'il7 , t I"^ , p. -503. 

1 V. le décret da concile qui annule le saut-conduit donné par l'empe- 
reur à Ban : Uwntvm â» $alw> «ondueltf BuntonU , donné dans la dii-nen- 
vicrac session, îo 23 sept. 1115, chez von dkr IIardt, t. IV, p. 521. — 
Dans son Oratio ad regem Franeiœ^ 4 sept. 1413, t. IV, p. €71, Gerson 
avait dit que «jurement est lel qoeil te doit garder mesmement aux payens 
et ani meioréants , et & eon ennemy, » et il avait iijoaté , p. 672 : a Ame- 
nons îcy par manière de récréation l.i fable du lion et du cerf, qui est ez 
Croniques de France. Le lion, qui est beste singulière et inciTile estoil 
malade. Renard estoit son Médeein, si li conseilla qifil mangeast du 
cuer d'un cerf; il en pensoU bien avoir sa part, comme gens de court 
eonseillent faire tailler pour y participer. El Aristote dit que le renard 
et le loup et telles bestes ensuivent le lion pour avoir part en sa proie. 
Le lion manda le eerf enr sa fi^ ; en eonlianee ley vint et a*approelia 
près, t't \v linn Icvri sn griffe pour estranj^ler le cerf. Le cerf gauchist, 
mais il demeura tout escorné. Le lion le manda la seconde fois, il y vint 
oomme fol par l'IndueUon dn renard et par les serments qu'il faisolt. Le 
lion ne faillit pas etrettrangla; en défaisant ce cerf, le renard avisa son 
cop, et happa le cuer en tapinage i t le mangea. Quand le lion de- 
maada« le soopçon finabiemeat cbui sur le renard; lors en souriant ii 
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nouveau les principes d'humanité que peu d'années au- 
paravaal il avait opposés aux rigueurs de la Justice poli- 
tique'; car, certes, les dissideuts de Bohème mëritaieot 
au moios autant de méDagemeuts que les flagellants fa- 
natiques de Yinoenl Ferrer, Mais jetons un voile sur la 
part que -Gerson prit à la condamnation de Huas et 
de son ami; rhisloiie, si elle le Llàrac sévèrement do 
s'être as^ïocié à un acte terrible dont depuis lon^^lemps 
elle a iàit justice , si elle jette dans un des plateaux de sa ba- 
lance impartiale les cendres des martyrs dé Constance, elle 
place dans Tautre les yertus du dianoeliéret tout ce qu'il 
a &it pour la paix et la réforme de VEgUse. Elle aime sur- 
tout à le représenter comme l'auteur et le défenseur de 
ce système libéral , qui fat adopté par le concile de Con- 
stance, et que TEglise gallicane a constamment regardé 
comme base de toute liberté ecclésiastique. Ce système, 
fruit de longues éludes et d'une raison très-éclairée, est 
un des plus beaux titres de gloire du chancelier. Il nous 
sera donc permis de le caractériser par ses principaux 
traits, tirés des écrits de Gerson lui-ïnème. 

L'anarchie, produite par les scandales du schisme et 
les envahissements successifs de la papauté, avait amené 
plusieurs docteurs à demander la séparalioii absolue du 
pouvoir spirituel et du pouvoir lenq)ore]; le clergé, selon 
ces hommes, devait revenir à la simplicité primitive des 
chrétiens apostoliques, et renoncer à toute propriété ter- 
restre, à toute juridiction dans les matières étrangères à 
son domaine^. Contré ces doctrines , trop hardies encore 

dit: à sÉro lion, cuidés tous que ce cerf cusl cuer? Il oo fasl poial re- 
toarné la Mconde fnte ft tous , t'il eii«t ea ea«r. i>.... 

> y. le iliscours cité dans la note précédente, p. 674. 

2 Tract, de potataU eecfoiiatliea, d févr. 1417 , t. II, p. 346, consid. Xli. 
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pour celle époque, s'était élevée avec des prétentions nou- 
velles la superslitioa de ceux pour qui le pape de Home 
était r^al du Seigneur. Les ultramontains parlaient sans 
réserve de la suprématie absolue de la papauté, dont de- 
vait dépeadre el relever toute puissanoe sur la terre; la 
discussion, disaient-ils , sur les droits du vicain de Jésua- 
Christ ou sur les limites de son autorité, est un sacrilège, 
une hérésie criminelle ; le pape est le maître unique des 
biens, des oOices, des dicfnités ecclésiastiques, il est inca- 
pable de simonie, car, comme tout lui appartient, il peut 
disposer à volonté de sa propriété; lui seul peut déci- 
der les questions de foi, et donner des décrets obliga- 
toires pour toute l'Eglise, et il n*a au-dessus de lui au- 
cun pouvoir auquel il soit permis d'en appeler de ses 
sentences^. 

Celte o]>i[iioii exagérée avait jeté des racines si piofoii- 
des dans 1 esprit des peuples, que celui qui osait la con- 
tredire pouvait être sûr de s'eiposer à des persécutions. 
Cependant çà et là elle commençait à être ébranlée, et 
lorsque le concile de Constance se fut saisi de ces matières, 
il permit à la science de renverser un éehafiiudage qu'une 
adulation aveugle s'effi>rçait en vain de soutenir daàs ses 
énormes dimensions. 

Trop attaché à la lui me du Christianisme qu il avait 
reçue (Je ses |)arents el de ses maîtres, trop modéré pour 
jeter le gant à la papauté elle-même, Gersou essaya de 
concilier les deux doctrines extrêmes par une théorie 
médiatrice, qui> en admettant la nécessité et ta légitimité 
du pape, devait cependant mettre des bornes à son pou- 

' TraeteUm 4»poieHate eoelesiaslica , Le* 



Digitized by Google 



voir et balancer son aulorité par celie de l'Eglise univer- 
selle ^ Sa théorie triompha dusystème absolutiste des ul- 
tfamoDtaios; il la défendit au eooctle avec une énergie qui 
témoignait de la profondeur et de la loyauté de aèa oonTic* 
tiouB. Ces grandes droonstances avaient mis en jeu tous 
les ressorts de cet esprit ordinairement si douz^ elle» lui 
avaient communiqué pour ainsi dire des forces inconnues; 
en réleva ni à leur hauteur, elles lui avaient permis de 
réagir lui-même sur elles; il ne lui a oianqué qu'un cou- 
rage plus entreprenant pour être compté parmi les ré- 
fonnateurs de l'Église. Toutefois, si Genon, redoutant 
peut-être des conséquences d'une portée plus haute, n-est 
pas allé jusqu'au dernier fond des questions dont âépetk- 
dait Texistence du calholicisme, s'il a combattu les excès 
de la papauté plutôt avec les ai mes de la théologie sco- 
lastiquc qu'avec les armes plus ellicaces de l'histoire'^, il 
nous apparait néanmoins comme un des phis vaillants 
défenseurs de l'antique liberté des chrétiens, comme un 
des élu» de Dieu pour préparer les hommes à des progrès 
plus grands. 

Marchant sur les traces de grands docteurs, et surtout 

de son maître en philosophie, Guillaume Occam , il trouve 
la racine de tous les maux dont l'Eglise était affligée, dans 
ta confusion des pouvoirs spirituel et temporel; il com- 
mence donc par marquer à chacun son domaine, par éta- 

1 V. noie précédente , p. i47. 
' sfienoB ■ cep«BdaBt«iitr»fO la fimutlé de eertalnM décrélales ; dan» 
son cpîfrn V modi» uniendi oc reformandi »eelé$iam. il dil, p. 166, en ré- 
pondant à F. d'AiUj , qui se fondait sur an passage du droit canon pour 
proQTer rinviotabilttê do pape : «Sed perpende , mi frater , quaula fraude, 
quanta astotia , temporibus antiquis flierhit lictoet «cHpta ifaesaptariina 
ad tanoadam hano dignitatem papalos. » 
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blîr une séparation profonde entre les doux ordres. Le 
pouvoir temporel, aussi bien que le pouvoir spirituel, 
dépend immédiatement de Dieu; chacun a des attribu- 
tions différentes, des limites bien déterminées'. La puis- 
sance eodësiasUque est instituée par Jésus-Ghriist pour ré- 
giret défendre TÉ^ise militante, d*après la loi de l'Évangi le 
et pour le salut des âmes. Pour fixer Pidée de cette Église, 
car celle idée est comme le pivot de toute sa théorie, Ger- 
son fait une dislincliou remarquable entre l'Eglise une, 
sainte et catholique, et l'Eglise apostolique. La première, 
diUil, est un corps dont tous les croyants sont les mem- 
bres, et dont Jésus-Christ est Tunique cbef. Dans la foi 
de cette Église tout homme, i quelque nation qu'il ap- 
partienne^ peut être sauvé, quand même dans le monde 
entier il ne se trouverait pas de pape. Cette sainte Eglise 
universelle n'a jauiais pu errer, elle n'a jamais été divisée 
par des schismes, ni troublée par des hérésies. Mais à côté, 
OU plutÀt dans cette Eglise invisible et mystique, il en 
eiiste une autre, appelée J?^//s^ apostolique ou romaine; 
le pape est le chef de cette dernière, elle est une commu* 
nion qui peut errer et qui est sujette à toutes sortes de 
troubles et de divisions. Son autorité est moindre par 
conséquent que celle de l'Eglise universelle; elle n'a de 
puissance qu'autant que celle dernière lui en concède; 
elle n'en est pour ainsi dire qu'un instrument pour 
l'exécution de ses lois immuables^. Comment pourrait-elle 
ainsi prétendre à une suprànatie qui ne lui appartient 
pas? Comment pourrait-elle usurper un pouvoir qu'elle 
n*a que par délégation, et se substituer elle-même à YÈ- 

1 Z>< morfts unimdi. B(0.,p.l79. 
^ibidem, p. m. 
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glîse. universelle? Quand, déviant de son véritable but, 
elle méconnaît Torigine et la nature de sa puissance, l'Ë^ 
glise universelle, conservatrice de la tradition et dirigée 
par le Saint-Esprit, doit la ramener de son erreur. Or, 
comme la sainte Église catholique, formée de Tuniversa- 
lîté de tous les chrétiens, ne peut se réunir en masse, il 
faut qu elle ait un représentant caj)al)le d exercer en son 
uom une autorité incontestable. Ce représentant, c'est le 
concile général; Gerson défiait ce concile , une assemblée 
lég^ement convoquée dans tous les ordres de la hiérar- 
chie de rEgliae universelle , n'excluant aucun fidèle qui 
demande à y être entendu, et chargée de discuter et de 
régler tout ce qui concerne la doctrine et les mœurs de 
cette Eglise*. Ce concile, qui a u pas besoin du pape pour 
se réunir, mais qui peut être convoqué aussi bien par los 
princes séculiers que par les prélats, est juge suprême en 
matière de foi , où il décide en dernier ressort^. A, lui seul il 
appartient de donner des lois, defiiire des canons, d'exer- 
cer la puissance ecclésiastique dans toute sa plénitude'. 
Car lui seul, selon Gerson, peut s*attribuer le caractère de 
Uinfaillibilité. Cette doctrine importante qui, avant le con* 
cile de Cou.slance , n avait été débattue que dans les écoles, 
et qu'en 1414 Pierre d'\illy avait encore contestée, est 
défendue par Gerson comme un corollaire de sa délînilion 
de TËglise universelle et du concile qui la représente ^ 

1 Senm»fNMtfto«iim rwanum JiAmmis XXIII, I. «. . p. 905. 

2 DeunUate ecclesiasiica, 1. c. . p. 114 , cons. II, — De modis iiniendi etc., 
p. 171 el 200. — Tract. d9 examinatione doctrinarum . t. I" , p. 8, cons. I. 

3 7V«i0tofiw dê potetlafe wélesi€Miea, <. c. p. 231 , cûosid. IV , ci p. 243, 
consid. XI. 

* Tract, de examinatiom doctrinarum .l.c.-~ Tract, de statibus ecele- 
$ia$Uois, t II > p. 529» coasid. III, les décrets des coacile» généraux sont 
appelés «leges pore tfivintt.» — V. let eoaeliMioiif de P. d*Anij, dé* 
eemb. 1414» che» von nm HAmw , I. IT • p. Il , p. 200. 
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î^papo, chei seulement de î'EpjIise parliculière romaine, 
est subordonné, comme tout membre de TEglise uniyer- 
telte, au concile général. Il est tenu de lui obéir en tout; 
le concile peut l'éLire et le destituer; il peut abroger les 
décrets exbtants et eu faire de noumux, car il possède le 
pouToir de lier et de délier. Le pape n*est toujours qu'un 
homme, et comm6 tel il est sujet à Terreur et au pé<^ë. 
Tel qui naguère était le fils d'un laboureur ou d'uu ba- 
telier de Venise, est élevé au siège ponlilK al; celte éléva- 
tion le rend-elle impeccable? Devient-il un ange de sain^ 
teté? Non y sans doute; car la papauté n'est pas ta perfec- 
tion; le rang ne sanctifie pas rhomme, mais l'homme fait 
respecter le rang. Cest donc une prétention injuste de 
dire que le pape n*est justiciable de personne; il demeure 
toujours sous la juridiction de cette Eglise invisible dont 
il est membre, et qui est représenléc par le concile géné- 
raP. Dans aucun cas il ne lui est permis de changer quel- 
que chose à i'élat de l'Eglise, de déroger en rien aux dé- 
crets du concile général, d'interpréter ces décrets ou d'en 
dispenser qui que ce soit, de donner enfin des lois obli- 
gatoires et irrévocables^ Quant aux biens de relise» il 

1 1>« «MMKf wilemK «to. , I. «. , i». ITSIt « Sad nmn^id Ulè eoneiliai», 

ubî papa non prapsiJet, est supr.i p.ipnm" C( rte sic. Supcrius in auctori- 
UCe , superios in dignUate, superius ta ofûcio. Xali eaim concilio ipsc 
papa in omoibas tenelor obedire; taie oonciliam potest potestalem pap» 
limitare , quia tali conoilio, cum repraesentel ecclesiam univorsaletn , ela«> 
TOH lig^andi et solveadi simt conccss». Taie concilium jura papalia pofpst 
tôlière , a tali coocilio nuUus potest appellare » taie concilium potest papam 
eligere , privare et depooere , tale conéilivin potMt jura nova «mdere, et 
facla et nritiqua destraere , talis etiam conciliî constitulionet , stalnta et 
régula? sunt immiit.'ihilf"; indispcnsabiles per qtUUDiOaiiqad pertOOMU 
inferioreiu coucilio. » V. aussi p. 167. 

3 3V«f.d«ffaiaiiffMelMte*l., l.e..p.68ft,caBiid.?I, - StrawjmilfHH 
vtim rtcessum Jah. XXriJ, le.]). 200. — De moéUtmiitmH et«», ^.lïi.— 
De poUataU 9cclesiast., l. p. StM , consîd. lY. 
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n'en est ni le maître ni le propriétaire absolu, il en est 
tout au plus le dispeusatcur; encore moins a-t-il le droit 
de disposer des biens des laïques*. Jésus<Chrisl n'a confié 
à sainuPierre et à ses sacoetseurs d'autre pouvoir que ce- 
lui de lier par les p^teoces et de délier par l'absolution . 
Il n*est pas dit danii les Évangiles qu'il les ait autorisés à 
donner des bénéfices, à posséder des villes et des domai- 
nes, ou à en priver les jinnces séculiers. Si le pape pos- 
sè(J(' une certaine puii»8ance temporelle, ee n'est que par 
suite de donations ou de cessions volontaires. Son pouvoir 
véritable ne s'étend que sur les âmes, et encore ce pouvoir 
n*est-il guère absolu^. Le rang élevé qu'il occupe doit Ten^ 
gager à se soumettre plus que tout autre dirétien aui dé- 
cisions de rÉglise, puisque le monde a constamment les 
yeux tournés sur lui^ Or, s'il estsimoniaque, avare, luxu- 
rieux, cxactenr, peut-il encore exercer son influence et 
faire respecter son autorité P Et ne doit-on pas s'empresser 
de lui ôter le pouvoir, afin qu'il ne fasse pas souffrir la 
chrétienté tout entière, en l'eipoaant à la tentation d'i- 
miter ses crimes*? Quand l'Église se trouve dans un pareil 
danger, il est de son devoir de déposer par l'autorité du 
concile général le pape qui la scandalise , de le contraindre 
à descendre de son rang/ et de le retrancher de la com- 
munion des fidèles. Chaque chrétien est tenu de résister 
au pape et de lui refuser son obéissance, quand il le voit 
agir contraîremeiit à la justice et à la doctrine de l'Eglise^ 
Les décisions papales ne sontobligatoires qu'autant qu'elles 

' De tnodi$ uniendi etc. ,1. c. p. 184. 

S De modis tmiendi . p. 173 el 198. 

3 Troet. flofidtM M«l««ta«f., p. S3i » oonild. Vf. 

* De modit tmiendi etc. , p. 

^ Ibidem^ p. 173. —V. «urtoul le ir uiiédvwftrUriUiaU, t. II, p. â09et suiv. 

4. 
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s'accordent avec les canons des conciles gënéiaux-, et il est 
toujours permis d'en appeler à ces conciles, tandis qu'eux- 
mêmes pronoDceul eu deraière înstauce. Le salut de l'E- 
glise une et catholique est ainsi confié, non pas au cheC 
de l'Eglise apostolique et romaine, mais au concile qui 
est le dël^é de Tuniversalité des fidèles, et auquel le 
Saint'Gsprit communique immédiatement sa lumière*. 
La réformation des mœurs, le redressement des gi icls, la 
conservation do la foi orthodoxe, dépendent de la tenue 
fréquente de ces conciles, qui seuls sont infaillibles, et 
qui seuls représentent en réalité l'Église sainte, idéale, 
mystique, dont Jésus-Christ est l'unique chef^. 

Pendant tout le cours du quinzième siècle cette théo- 
rie de la papauté limitée par les conciles, lutta contre 
celle de la monarchie papale absolue; cette dernière 
trouva ses plus zélés partisans au delà des A.lpes; tandis que 
la I raiiee, lidèle à sa mission de défendre eu toute occa- 
sion et sous toutes les formes la liberté du monde, op- 
posa constamment son Parlement et son Université à l'in- 
vasion du despotisme ultramonlain. De cette manière elle 
honora la mémoire de celui qui au concile de Constance 
la représenta si dignement, et dont la vie entière était 
vouée au maintien des droits de son Église. Eh bien , après 
la clôture du concile, ne devait-on pas s'attendre à le voir 
accueilli avec honneur par cette patrie dont il avait dé- 
fendu les intérêts avec tant de courage ? ne devait-elle pas 
le recevoir en ses bras avec reconnaissance et le ramener 
triomphant au sein de la capitale? Elle Teut fait sans 
doute, si elle avait joui du calme nécessaire pour appré- 

1 Tract, de potestate ccclesicut. , l. c, p. 248. 

2 Sermo po$t novum reeetswn Joh, XXllI, l. e» p. 206. 
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cier les méritCvS du cliaiicelior ; mais déchirée par des fac- 
tions et vendue à i'élranger, elle n'eut pas même un asile 
à lui offrir ; ceux qui étaient au pouvoir le persécutaient 
de leur haioe , et pour échapper à leur Teug^nce , il fui 
obligé de prendre lui-même le chemin de Texil. Sa vie 
publique cesse avec le concile de Constance ; sa voix ne re- 
tentira plus; l'Université de Paris sera veuve de son chan- 
celier; fatigué des orages, il se repliera sur lui-même, il 
cherchera dans le fond de son âriie le caluie que le monde 
lui refuse. Comment cela est-il arrivé ? comment Gerson 
a-t-il abdiqué son autorité? comment cet homme ver- 
tueux qui ne demandait en toutes choses que Tunion , qui 
prêchait la réconciliation par ses paroles comme par ses 
oeuvres, comment a-t-il pu s'attirer les haines qui l'ont 
forcé de chercher une retraite loin de sa patrie? Il faut re- 
prendre de plus haul pour expliquer ce changeniLut dans 
sa destinée; la vie de Gerson est si riche, elle est tellement 
liée à tous les événements de son époque, elle présente 
des faces si diverses dont chacune réclame notre attention, 
que Tunité même de notre travail nous a obligé de passer 
jusqu'ici sur des circonstances où l'illustre docteur nous 
apparaîtra dans des relations tout à fait différentes , quoi- 
que professant toujours les mômes principes. 

Les malheurs de la France étaient la cause du sicu. 11 
gémissait de la voir déchirée par des factions ennemies et 
ensanglantée par la guerre civile et étrangère; à toute oc- 
casion il exhalait des plaintes éloquentes sur la ruine de 
sa pairie, sur la misère dn peuple accablé d'impdts, 
pillé, maltraité par des mercenaires, souffrant sous le 
double despotisme des seigneurs et des prélats*. Il s'affli- 

1 Sermù il d« $pir%lu $ançlo , eoram rcge et aliis domiiUx; sur Act. 1 , 9, 
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geail sLuloul de voir au premier rang parmi les auteurs de 
ces luaux , le jeiino duc de Bourgu|^iir , (jui , dans les pre- 
miers temps, semblait encore avoir pour Gerson les mèuics 
sentiments que son pt^i e. L'ambition de ce prince cruel , et 
la haine implacable qu'il avait Touée au duc d'Orléans, avait 
plongé la France dans dea malheurs trop connus » pour que 
nous dussions nous arrêter à les décrire. Tous les hommes 
aimant leur patrie, voyaient avec douleur cet état déplo- 
ie m, ç. i'Àài : «Qualis e«flel retpublica si sapieutia gubcroarclur di- 
TinaT Profeelo polcberrima, deeentiwiina etpacatissima. Priaeipes eDim 
prxcipue pro coniinuni bono pnpiili ditarcniur, nec cararent alira mo- 
dam aarum et argentum cumularc; sed eu toflicerat bominibus dare, 
et quoad Denm remaneralionc perpétua contMiU eatent. Snbildia qaœ 
«apiantar mib tUalo coaservationia raipnblÎNa, non expenderentor io 
pompis et prodigis donis, aliisque rpl>u« parum proflcientibuB ; armi^eri 
stipendiis suis cooteoli essent, secuuUuui doctrinam S. Johannis Bapt. 
(Luc. III, 14), nec quicquam spoUarant aat Airafoitui'. Nae opartoratmf- 
seros homines qui maximo labore pecnoiain lucrantur, qua ilH pcrsol- 
vuntur, panem qucin iiianducant, coram cis cclare et ab aspcclu amovere 
atque sua bona, cuui eus apprupinqnarc purc4ipcriiil, ab ei> abscoudere 
et oeealtare, retati a latronibus aai laibalibns iaimieii; Mlltflaret enim 
rccle armigeris, cl ipsi «lalisraceront. rlcbite. Nec tam copiosa famulorum 
esset multitudo , qu» ad nihil prodesl, niai ad devorandam et spoliandum 
nameram augendum , atque domam aliquam dlminuendam , depanperan* 
dam et expilandam. Praspositorum, Balivorum, aliorutn qaoq[ae ofBell 
non venderentur tanti, nec darentur bis qui plus offerunt ; non satis eno- 
merari possunt mata iade emanantia. Clerici et Ecclesiastici sanctsEcde- 
0i» nen Tenderent Bénéficia» introdacerentarqae ad veritatem prodlean^ 
dani absque ndulnlione. Nec alisB dignilates et pr^elatura; ab idiotis et 
ignorantibus , el talis qualem Deus novit vitœ, occuparctilur bominibus, 
née a puerls , qiubus doc secarepomnm commttteretur , quin ipsum man- 
dacaront ; et tamcn eis subjiciunlnr et committuntnr mille aat decem 
n>illia hon)ini)ni... Sl'J iiisiipcr, si respublica guberoaretur sccundum 
sMctau) Scripiuram , aut mulnosnmptiones non fièrent, aat beoe bis sa- 
Usfieret, ant remedinm edhiberrtnr de effioiariit qui eaplant. NovIt entm 
Dent» eteliam popidoi , fuies fiant extorsionos et damna et Inhouorâ- 
tlones a principibos, cum expousc eorom et tributa non débile persolTun- 
tur. Demum qui gladio uleretur sapteotiae in rcipublicas guberoalione, 
omntoabeo destraerelnr injnstftia, prohiberentur etpmirentnr omnia 
mala jîirn monta , otiincs inhone^tti bumiiies, rapiua; et rcbclliouei. i> — 
Sermo II infeslosancti Ludovici, ib., p. 14i4(i. — Oratio ex parte U»iv9f»U, 
in pranmia regi$ . A. 1 M5 , t. 1 V , p. SIS. 



Digitized by Google 



SUR JBAN GBRSOM. 



55 



rable, qui présagjeait des oalamttëa plus grandes encore; 
mais ils essayaient en vain de s'opposci au luirent, cL re- 
tombaieul aussitôt dans ce ddcouragement profond qui 
peu à peu est devenu le caractère de toute cette époque. Ëa 
vain le frère Jacques Legrand prêchait «généreusement» 
contre la dissolution de la cour d'Uabeau de Bavière ' ; en 
vain rUniveffsité faisait des efforts pour interposer entre 
les factbns sa grave autorité; en vain son diancelier prê- 
chait pour réconcilier les princes et pour lenr rappeler 
avec énergie leurs devoirs envers les populations infortu- 
nées ; mais « on avait beau prêcher , dit un contemporain , 
car les seigneurs et ceux qui estoient autour eulx , n'en te- 
noient compte, et ne pensoient qu'à leur proûct particu- 
lier^. » Le mal allait de jour en jour en croissant, la haine 
des princes s'envenimait au lieu de s'apaiser, et ceux qui 
avaient encore cru à la possibilité d*une réconciliation , 
furent convaincus d'erreur par l'assassinat de la rue du 
Temple. Et lorsque, non content d av oner sou crime, le 
ducde Bourgogne en eut fait faire une impudente apologie, 
le petit nombre de gens de bien qui lui étaient demeurés 
attachés, se séparèrent de lui. Gerson lui*méme, que les 
liens sacrés de la reconnaissance avaient attaché au prince, 
nliénla pas à rompre ces liens et à quitter le parti du 
meurtrier. Sans doute ce sacrifice a dà lui coûter des cha- 

1 Histoire de Charicx Vf (Vriip [»ir nn religieux de Saint-Déni» , et 
tttd. par Lelaboubbob, Par. Iti6a , t. II , p. 515 , aonée 1403. 

s OraUo «9 parte Vniv9T$tL , tn prmetMa ngU, A. 1405 » f. p. S83 
cl suiv. Ce discours fut prononcé au Louvre, en (ranv'iis. JrrvftNAL des 
Ussnf 8 , dans son Histoire de Chartes VI. Paris 1614 , io-4<* , p. 219, dit en 
pariant de ce discours : u Laquelle proposition est asses commune cl 
eseripte en plusieurs lieux. Bt tloa eust venin garder le eentenn en icelle, 
on bonne police et gouvernement royaume . les rhoses pussent hicti 
esté. M U ajoute ensuite les paroles citées dons notre Icxlc. Le discours de 
Gcnsn fnl réimprimé 4 Parb , 1824, in^. 
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griRS inouïs, mais aoa àme loyale et pure pouvait-etle 
balancer un instant à prendra sa résolution ? Quand il eut 

eateodu le docteur Jeau Petit soutenir en audience solen- 
nelle que le duc de Bourgogne avait fait une action louable 
en délivrant le pays d'un tyran et le roi d'un ennemi , il 
n*jeut plus à choisir pour lui; les devoirs de la justice 
éternelle l'emportèrent sur ceux de la reconnaissance en- 
vers un homme souillé de sang. Gerson nétait pas fiitt 
pour demander à tout prix des faveurs; jamais aucune 
flatterie ne sortait de sa bouche; le devoir qu'il recom- 
mande aux prédicateurs de dire la vérité sans crainte, il 
le pratiquait lui-même avec un généreux dévouement*; et 
tel que nous l'avons vu daos ses luttes contre la tyrannie ec- 
clésiastique, tel il nous apparaît encore dans ses relations 
avec les princes temporels. Il passe sa vie sans avoir la 
&veur des papes : il renonce à celle d*un ancien bienfid- 
teur dès quMl ne voit plus en lui qu'un assassin. Âvec une 
égale franchise il dévoile et les plaies de l'Église et celles 
de l'Etat; il combat avec le même courage les mauv.iis 
princes comme les mauvais prêtres; orateur intrépide, il 
rappelle au roi, du haut de sa chaire, la mission que Dieu 
lui a confiée , il lui présente le désolant tableau des mal- 
heurs de la France, et en lui disant que l'amour des peu- 
ples est le plus ferme soutien des royaumes, il lui conseille 
de tenir ses engagements, de respecter tes droits de ses 
sujets et de faire régner la justice à la place de la violence 
et de l'iniquité La paix surtout est le sujet de ses plus 

1 Sormo II m ramis palmarum , t. III , p. 1118. 

- Scrmo in dit nativit. , in prmentia régis , t. HT, p. *J5fi. — Sermo in die 
£pifth. , coram Carolo Vt , I. 111 , p. 980. — ^'ermo ad regem Francia , pro 
jvuHHa^A, 1409, 1. lY» p. 613. ^ OnUo ad ngtm Frtmeim,A, 1413, 
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ardentes sollicitations; tout en combattant les doctrines 
crimioellcs que soutenait le duc de Bourgogne , il continue 
ses efforts pour réconcilier les partis; malgré la haine dont 
Jean-sans-Peur le poursuit désormais, et les aombreux 
désagrémeots qu'il lui suscite, il a trop de noblesse pour 
oublier entièrement que le prince a été son bienfoiteur; 
par un sentiment dont nous ne pouTons nous empêcher 
de louer la générosité, le nom du duc de Bourgogne ne 
sort jamais de sa bouche pendant sa longue lutte contre 
Jean Petit; en même temps il conserve l'espoir de rap- 
procher les deux factions ennemies, et chaque fois qu'elles 
paraissent disposées à faire une de ces trêves jamais sin* 
cèreSy et jamais obserrées, il se croit trop heureux de 
-roir la paix rétablie, et prêche sur les bien&its inappré- 
ciables qu'elle apporte^. Et pourtant cette paix n'était 
jamais moins assurée! Les traités de Chartres (1400) et 
de Bourges (1412), qu'claienl-ils autre chose que des 
leurres perfides pour gagner du Icmps? Les troupes e£Fré- 
nées des Armagnacs et des Bourguignons ue parcouraient- 
elles pas toujours le pays, pillant et rançonnant tout le 
monde, les amis aussi bien que les ennemis? Et les deux 
factions ne s'étaient-elles pas adressées chacune à la jalouse 
Angleterre, pour demander son appui, en attirant ainsi 
sur la France le plus grand malheur qui puisse arriver à 
une nation, l'invasion éti, ingère? Car la noblt ssi' liguée 
sous le puissdul duc d'armagnac se montrait peu disposée 
à faire la paix avec Jean-sans-Peur qui s'appuyait sur la 
populace parisienne, et qui avait soin de ne pas. laisser 

4 sept.« t, lY, p. 6S7el «oiv. — V. aussi ses dêcem eonckttUMês prtnttpibuê 

vtilissima contra cululalores . A. 1408, t. IV. p. (i*22. 

t Sermo coram rcge , de pace inter ducem Bttrgundias et filios dvcis Aw»- 
lianensis , A. l4iOH , l. IV , p. 625. 
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s'éteindre le feu de la guerre civile. En mai 1413 il e«»ta 
encore daas la cajulalo les lureurs des Cabcx liieos contre 
les perîioaues qu'il iiaissait le plus. Le cliaucelier qui dans 
un sermoa public s'était plaint de leurs excès , fut recher- 
ché par eux , et obligé de se réfugier à Notre-Dame, pen- 
dant qu'ils pillaient sa maison et brisaient ses meubles» 
Néanmoins après le rétablissement de Tordre, il prononça, 
au nom de rUniversité, un discours devant Charles Yl , 
pour implorer la grâce de ceux qui n'avaient pris part à 
la révolte que p ucr ipi ils avaient été séduits par d'autres 
Loin de demander la puulliou des gens du peuple, comme 
réparation unique et suffisante du mai, il adressa des pa- 
roles sévères au roi et aux princes de sa cour; Téclat de la 
couronne ne Tavait pas plus ébloui que l'éclat de la tiare; 
il dit donc sans crainte que les malheurs du pays étaient 
la suite du désordre dans le gouvernement et de la rivalité 
des partis, et exhorta le roi à écouter enfin les justes 
plaintes de son peuple. 
1 Dans ce même discours, dont la franchise éveilla le 
i courroux de beaucoup de seigneurs, Gersou s'éleva contre 
^ la doctrine de Jean Petit , et en demanda la condamna- 
! tion'. Cette doctrine, imaginée pour légitimer le meurtre 
\ du due d'Orléans, avait été dénoncée à l'Université dès 
I 1410 par le fils de la victime. Gerson avait lui-même dé- 
claré un jour qu'il était permis de repousser la force par 
la force, et de tuer les tyrans ^; mais les événements i ajaut 

• Oratio ad regem Francia , A. Iil3 , 4 sept. , t. IV , p. fij7 et suiv. 

^ Ibidûm, p. G69. Les documenti relatifs à l'affaire de Jeaa Petit, 
M trowent résnn 4aii» le t T dmcm^M de GenoH. 

CnnuideraiioMt contra adulatores, t. IV, p. fi2S , consiJ. VIÏ t Krror 
est dieere terrcnum priacipcin in nallo suis subdilis, dominio durante , 
obligari ; quia secaodain Jas diTinnm , et BaUiralem lequiuteni , et verom 
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fait revenir de cette idée, il devint l'adversaire infati- 
ffhle des audacieuses proposilioas du docteur Petit. Il 
appuya de toute 8on autorité la demande du jeune duc 
d'Orléana; mais oe ne fut qu'après beaucoup de lenteur» 
que le roi se décida à remettre l'affiiîre au jugement de 
ré?èque de Paris , sur Tairis de trente docteurs en théolôgie 
et d'après les conclusious du chancelier. Gérard de Moa- 
tagu condamna enfin l'apologie, qui fut brûlée soleanel- 
lemeat dans le parvis de Notre-Dame, le 25 février 1414« 
La mémoire du duc d'Orléans fut réhabilitée » et Gerscm 
prononça son éloge dans relise de Notre-Dame K Alors lé 
duc de Bourgogne, au comble de la colère j en appela au 
pape; celui-ci cassa la sentence de Téféque de Pàris, qui 
à son tour en appela au concile qui allait .s'ouvi ir à Cons- 
tance. Malgré les intrigues de Jean-sans-Peur , Gerson 
porta devant le concile neuf propositions extraites de l'a- 
pologie et condamnées par Gérard de Montagu; il ne cessa 
de rédamèr la confirmation de ce jugement contre lequel 
les moines mendiants, dévoués au duc de Bourgogne, 
avaient amassé des sophismes tour à tour impies ou in* 
sensés. Impatienté du peu d'intérêt que le concile semblait 
prea îi n à une matière d'une si haute importance, il s'é- 
cria un jour, que des Juits ou des l'aiens Teussent décidée 
plus vite que les députés du concile^. A. la lia cependant 

domiBti flaem, qaeraadmodurn sobditi debent fldem, subsidiuin cl sorvi- 
tium domino , sic ctiam dumious sabditîs suis fidera débet et prutcctioDein. 
El si eos uiaiiifesle et cuiu obsUnaliooe in iujuria et de facto prosoquatur 
prIaraiM, biii« npiU hae naloraltot vfaa virspdlttrellcel , loeam hAbeL 
Ed id Sf^nor? in trnu'nn liis: Dulla deo gratior Ticlinn quant tyranniif , tie* 
hd ideiu e»l TuUius, III de offlciis. » 

1 m$toirt d» ClartM VI. par JvAif Lspévrk ( t. II de l'JKcfoIre de Char- 
les VI , par le religieux de SlInt^Denis) p. 72, à ranncc 1114. 

2 Propotitio facta coram eoncUio OmU , 5 mai 1416, t. U , p. 3â4. 
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la duclrine de Petit fut condamnée, bien que l'on cassai 
la sentence de Gérard de Montaga. Mais le roi et l'Univer- 
sité demandaient la confirmation de celle sentence, ainsi 
qu*un analhème formel contre les propositions extraites 
de l'apologie. Gerson, avec ce xèle presque prodigieux dont 
il fit preuve au concile de G»nstanoe, composa de nom- 
breux mémoires et prononça des discours pour obtenir ce 
que réclamaient ses commettants Les violences des par- 
tisans de Bourgogne ne l'ébranlèrent point; il persista à 
demander une justice plus complète, et quand le concile, 
plus occupé de défendre l'orthodoxie que la morale pu- 
blique, la refusa, il protesta, au nom du roi et de TUni- 
Tcrsité, contre cet indigne refus. Après rëlection de Mar- 
tin \, lorsque les Polonais demandèrent un jugement 
public contre le dominicain Jean de Falkenberg qui , à 
Finstigation des chevaliers teuton iques, avait prêché la ré- 
volte contre le roi de Pologne et ses pai lisiuis, il se joignil 
à eux cl demanda de nouveau la eondaninaliou de Jean 
Petit. Mais Martin V n'ayant rien accordé, Gerson se oon- 
vainquit avec douleur qu'en cela aussi il avait trop compté 
sur rimpartialité des hommes K 

A cause de sa courageuse persévérance dans cette affiiire, 
il avait tout à craindre de Timplacable duc de Bourgogne , 
qui, lors de la clôture dn concile, était maître du gouver- 
nement. Isabeau de Bavière avait vendu la France à ses 
ennemis; la capitale était livrée aux Anglais el aux iiour- 

< Propositio in couc. Const. , cîtéc dans la noie précédeole. — S«rmo 
coram commissarii» fidei de erroribu% circa prœceptum : non oceides, t. Il, 
p. 330. — S$rtno eontraa$$ertiones Mag. Joh, Parvi, t. II, p. 338. — Sermo 

coram ronr. f^nn\t. 17 j.irrv. Iîl7, t. II . p. ']V> — l.o tome V. 

' Dialogus apohgelicus pro conUemnatione propo$iUotwm Joh. Parvi , 
1. Il, p. 386. 
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guignons; elle Tenait d'être ensanglantée par le ma^saore 
des Armagnacs et de plusieurs prélats distingués (1418). 
Bn apprenant ces nouvelles, Gerson pouvait-il retourner 
en France'? Devait-il se jeter inconsidérément dans cette 
mer bouleversée, où personne n'écoutait plus la yotv de 
rhonnète homme, et où partout on lut tendait des em- 
bûches , ou ne devait'îl pas plutôt songer à échapper au 
nauirage de sa patrie .' Cerlt s on ne peut pas l'accuser 
d'avoir cherché dans l'exil voloolaire une sûreté que son 
pays ne lui offrait plus; et ce n'est pas notre blâme , mais 
bien notre douleur qui accompagne le chancelier abattu, 
quand, déguisé en pèlerin , nous le voyons sortir de Cons- 
tance, et se diriger vers les montagnes de la Bavière. Pen- 
dant quelque temps il erre dans ces montagnes, jusqu'à 
ce que le duc Albert lui offre un asile à Rattenberg (sur 
l inUj petite ville et château ^ui un rocher) en Tyrol; il 
s'y arrête pour se reposer des peines qui, dans les derniers 
temps, avaient en si grand nombre assailli son esprit. 
Tout s'était réuni pour abattre son courage : le mauvais 
succès du concile de Constance, le retour de la papauté 
à ses prétentions despotiques, les calamités de la patrie 
qui semblait perdue sans espoir, les menaces de vengeance 
d*un puissant ennemi personnel. Mais le silence de la re- 
traite iaiL icveair le calme dam sou àme; elle s'épanouit 

«... 0 quot IhMiogI , qaot poDiifiees periet e * 

Carccre qaos claiisos dira necat rabiot. 
Effugil altéra pars alienit ioeola terris, 

Totior eiUio , sed tpotiata bonis : 
loter quos unas qui cancellarias almi 

Parisiîs stodii est, cedit e( -idvena Qt....» 

2 DeeoniolationetheologicB.Mh. 1. 1. I<',p. 131 : «Uadtque sibi parabaotur 
insidiarnn teodiculae, enatavit at potuit a naafragio reipabHca», » 
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de nouveau en présence dea grandes scènes de la vallée de # 
l'înn. Coninieun oiseau éciiappé aux pièges de roiselour', 
le i^éiei'iQ fugitif jouit avec bonheur de sa paix, et si le 
souvenir des maux de son pays vient parfois l'affliger , il 
$e relire dans le moade intime de sa pensée, où seul avec 
floo Dieu, il trouve une source înëpuiMbledecoiMolatioiis. 
La lecture du livre de Boèoe, du dernier philosophe de 
Tanliquité classique, remplit beaucoup de ses instants; 
Boèce était un des auteurs qu'il aimait le plus; une grande 
conformité de sentiments et de destinées l'attirail vers lui ; 
mais ce qui avait pu consoler l'éclectique romain dans sa 
prison de Pavie, ne pouvait suffire pour consoler le doc* 
teur chrétien. Gerson fonde sa résignation sur la philoso< 
phie et la soutient par la foi religieute, par la contempla- 
tion des choses divines» La théologie le console en ouvrant 
devant ses regards une sphère où n'atteignent plua les . 
orages terrestres. Les jugements de Dieu, dont depuis sa 
jeunesse il avait vu de si terribles, et qu'il admire avec 
humilité, raniment son esprit au lieu de 1 abattre; car en 
ces jugements le Seigneur lui apparaît comme exerçant le 
gouvernement suprême du monde, comme possédant seul 
une liberté absolue. religion lui apprend ainsi àaonffinr 
avec une patience courageuse; et quand le doute a'élàve 
dana son àme et lui fidt dire : n'ai-je pas à me repentir 
peut-être de mes actions et de mes paroles pendant le 
cours de ma vie passée? loin de se vanter d'une inuucence , 
à laquelle nul houiuie ne peut préleudre, il déplore ses 
fautes, et s'en remet à la grâce divine^. Telles étaient les 

1 Ibidem: «Evolavil siciit paçscr erepU de laqaeo vonantium.» 

2 D» cotuoiatitme thêoiogùs , hb. iV , 1. 1", p. 160 : MonicM (perioooage 
•négorlqw repféMotattt le firère 4a ctomiiHitr q«i était prtoiir Gé^ 
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méditations par lesquelles il se consolait; elles lui faisaient 
supporter son exil sans aucun murmure sur les auteurs 
de ses revers; elles dissipaient sa tristesse quand, après 
avoir terminé tta travail difficile il s'écriait avec Tamer- 
tume du découragement : c Hélas I dans cet ftge de mal- 
heurs, qui se donaera la peine de lire ces choses' ! • Im- 
patient d*iine vie sans travail , il se livrait avec ardeur aux 
études; plusieurs ouvrages souL les fruits de son exil; nous 
n'en nommerons que ses quatre lÎTres sur les consolations 
de la théologie, et le premier essai qu'il fit après les Pères 
de mettre en harmonie les quatre Eyangiles ^. 

Bientôt il quitta sa silencieuse retraite de Battenberg, 
pour se rendre à Vienne, où Tavait appelé le duc d^Au- 
triche, qui voulait Tattadier à l^Universîté de cette ville. 

le>tins h T von) tlemanrlp: t NamqQÎd non pcenîlel oum plarimorain qnn> 
yel in Fraacîa, Tel ia geoerali ooocilio gesstsse merniaU, modo ciron 
cessiooein et ejectiooem contendenthim de papata , scribeDdo de poles- 
late coDcilii ; modo circa caosas Ûdei, eam prmertîin quœ detetlatar bo- 
micidia sine légitima nnctoritate perpetrata , com sequelis suis... Numquid 
non aliquibas saltem acrupulis sua coascieolia remordelur ? » Volue^r (le 
mMMirer eiiToyé par te ehmeetier A son frère) répond : « Qata glorlabitur, 
oMonice, luundura cor se habere? quis dixcrit : innoccns et mundns 
sum 1 Quis non constitulus sob judiciU Dei terribilis ia consiliis super 
ûUos hominum non trepidaTerit? » 

1 Dans le prologue du MonùUiMarùn, adrané à. ton frère , il dit , t. IV . 
p. 89: «Heu! nostra hac aetale misera, quis li'^çi héBc? quis stadebil? 
fuis traiMcribet?» ¥. aussi une lettre qu'il écrivit à ses frère» Kioolas et 
f e«D , de Nwtm BMrgwn en Barléro (Nenboarc fur la Danube), iniUiée 
parM. Gence, dan» sa brochnra; fi«r«o»rfl«lf(wé«f ««jtftjwéfNirlMi-aïAiie, 
Paris, 1836, in 8», p. 34. 

2 Les quatre livres de consolattotu theologùe sont composés en 1418; ce 
sonl-das dialofoaa méléi de yrose al de Ten, à. resempte de la consola-' 

tion philosophique* ilr flof-ro. — M'r>rin(ç<!^nrnfi , nnntn ex quatUOr 

tnan^iiittU lY, p. 83 et suiy. ; publié as^ez souvent dans le seizième 
iiéele. — De la même époque sont encore : Dm» fseffones *up«r Jgvitvm. 
espèces de méditatioas on d'homélies sur différents passages de saint- 
Marc , t. IV, p. 903 et suiv. ; et le poëme iouphina, en l' honneur 40 sainlp 
Joseph, en douze livres ou distinctions , t. lY , p. 743 et suiv. 
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Gerson, vivement louché de celte marque d'une bienveil- 
lante estime, conserva pendant tout le reste de sa vie une 
profonde reconnaissance pour âon nouveau protecteur*. 
Mais les feveurs de Frédéric ne pouvaient lui faire ouMier 
ta Fraaœ, dont tous les jours il reoevait des nouTelles 
plus affligeantes. En vain il cherchait à charmer ses ennuis, 
en appelant à son secours le doux ange de la poésie; en 
vain il se disait que tous les bons n'étaient pas encore 
morts ou pro55crits, que d'Ailly, que Clamenges, que Gé- 
rard Machet vivaient encore 2; tout ce qu'il écrit à celle 
époque est empreint 4'uue mélancolie intime dont il ne 
pouvait se défendre, au milieu même de sa résignation; 
Texil lui pesait; sa patrie infortunée l'attirait sans cesse; 
il se sentait malheureux de vivre avec des hommes incon- 

■ 

nus, de ne pas entendre les sons de la langue de son en- 
fance ^ Aussi quand il apprend, non sans douleur, l'as- 
sassinat du duc de Bourgogne (10 septembic 1419), il 
s t iiipt esse de (juitler la position qu'il occupe à Vienne; 
il rentre eu Frauce, où désormais il croit pouvoir vivre 
sans crainte. Toutefois il ne ya plus à Paris; la vie pu- 
blique n'a plus aucun attrait pour lui; les guerres civiles, 
du reste, continuent toujours, et les Anglais régnent dans 
la capitale. Dans sa solitude au milieu des montagnes du 
Tyrol il avait goûté du repos; ce qu'il désire maintenant, 
c'est de passer le reste de ses Jours dans un repos seiu- 

iCSomieii «it teiNtM» dueii ÂmtHm, t lY , p. 788. 

2 Carmen ad Johannem fratrem $uum , t. iv , p. 785. — Carmen lugubre 

pro deiolatione Universitatis Par., propter helîa civilia . l. IV, p. 7WR ; Pt 
ses deux odes à Gérard Uacbet, confesseur de Cbarles YII» t. IV, p. 790 

3 De consolât, theoî. , U e. . p. : « Mnntru^ : Nonoe dolet velut ezalem 
se fieri ia igooU et longinqua regione, ubi lingium quam noYerîl noa 
auditT» 
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blable, éloigné du bruit d'un monde qui avait détruit 
toutes ses généreuses illusions. Souvent il s'était repenti 
d'avoir cédé aui instances de ses amis , lorsqu'ils le dé* 
tournèrent de son projet de quitter la chaoceilerie; main- ' 
tenant, oublié des uns, persécuté des autres , il renonce 
à jamais à Tidée « de se rembarquer sur les flota de la mer 
orageuse des affaires, > et rien ne sera assez fort pour le 
relancer au milieu des troubles*. Dans un état voisin de 
l'indigence, il vient à Lyon, où, auprès de son frère Jean, 
prieur des célestins de cette ville, il dépose en lin son bâton 
de pélerio. Dès lors commence dans sa vie une période 
nouvelle, période de paix, de recueillement, de médita- 
tions profondes. La lutte contre Tinjustioe des hommes et 
le spectacle de leurs misères avaient rempli son àme d'une 
tristesse extrême; il se sentait comme étranger dans ce 
monde; une sorte de mal du pays lui faisait chercher ail- 
leurs une paix que la terre noua refuse; la vie était pour 
lui un combat continuel où chaque jour a sa peine, un 
.pèlerinage à tiavers une vallée de larmes, un songe pénible 
que la mort seule peut interrompre^. £t quand il parlait 
ainsi, ce n'était pas pour fiiire des lamentations oisives; il 
savait, lui» ce que valait la vie, il avait bravement com- 
battu; aussi longtemps que sa présence avait pu être utile, 
il était demeuré sur le champ de bataille; le sort ne Ini 
avait épargné aucuue de ses rigueurs. D'autres auraient 

' Epistola Joh. de (jcrton, ordinU Cœlettin..ad jr. Anselmum, ejusdem 
«rdWMt^inai 1498 , 1. » p. CLXXVII. 

2 Sermo V in festo omnium sanrtonim. t. III, p. 1541; il y r,ippellc !e mot 
de Sénèque: « Vivere etl miiitare.» — Sermon sur 1 Pierre II, 11, 
t. tu, p. ISW: « Pélerilu Toiret tonimM noo«, bon mit à» nostre cité , de 
nottre paYs, de vmtn hériUige , de nostre flnable réitoflé» aa deterl de 
ce présent momie , en la vaîpo de ploiir , en !n rptrion de povreté. » Car- 
men ad P. de Allioco, quomodo luxe vtla quoddam somniam est, t. IV, p. 789. 

5 
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désespéré peut-être, maift les hftiiteum où M foi l'aTait 
élevé, étaicQt inaccessibles au désespoir; aucun doute, 
aucun muriDure ne se mêlèreal jamais à sa tristesse, car 
cette tristesse était celle d'un cœur rempli d'amour et sai- 
goant à la vue des souffrances des hommes. Âu fond de 
sa retraite de LjroD, il déplorait encore toujours les maux 
doi)t sa patrie était affligée; des tomnta de larmes s'é- 
diappaieat de ses ytvx, quand il apprenait comment les 
Anglais étaient partout triomphants, comment tout lan* 
guissail danslaFrance abandonnée*. Dans ses jours les plus 
mauvais, il ue songeait alors qu*à sauver son âme, l'homme 
a'ayanl pas de trésor plus précieux ici«bas, coinnic il écri- 
vait un jour à son frère ^. «L'exil, les persécutions et la 
haine des hommes, en le tournant plua TiTement^ers Ta- 
mour de Dieu et en l'éloignant du monde, étaient derenus 
pour son àme comme une pierre qui aiguise, et l'avaient 
rendue plus belle et plus brillante » Pùrifiée au creuset 
de l adversité, celle âme, quand elle eut trouvé la paix, 
ne s'occupa plus que des choses divines, de la patrie céleste 
vers laquelle elle aspirait^. Dans la cellule du cloître de 
Saint-Paul à Lyon, où le chancelier de TUniYersité de 
Paris, le puissant orateur du concile de Constance, s'était 
retiré, il se voua à l'étude et à la contemplation, parta- 
geant ses heures entre la prière, la lecture, le commerce 
avec son frère et ses amis les célestins. Geux*ci le priaient 

< BftÊlala /oi. dê Gêmm aâfr, JmHmum» t» «. 

2 Epittolaadfratrcm !^xium fficolaum Cœlesiinum , t. III, p- 750 1 « Vifîeas 
qaomed» caate ambulet, quooiam dies maU •aot... Nam qai doq est pr»< 
viras i» rébiH «bU, ant eilo laftt aat Miter»,. Kon hAtA homn Bbarle> 
rym Ihesâiiniiii doc akdiorem ralwUaliain Mptr terram , li kaue oo^Hb- 
verit , qu^^iii aaiiDain saam. » 

^ Episioia Johatmis dt Gerson^ l, c.< p. CLXXTB. 

4 Y. MU TmamêtOim ^MUiiamm ftngHM,U Hl, fw TH. . 
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quelqueiois, de composer pour eux quelque ouvrage de 
morale ascétique; mais le caractère de son génie répugnait 
à ce genre de oomposition ; d'ailleurs , répondait-il , n'avez» 
voiMpM tontde grands auteurs, saint-Auguatin, Gr^ire- 
le^ïraad, Gaasîea, aaioUBemard, Hugues et Richanl de 
Samt*yietor^? 

Tléanmoint il écrit beaucoup dans sa retraite de Lyon ; 
une Ibule de trailé.s i»ui les matières les plus diverses té- 
moignent à la fois de son mfatigable activité et de la ri- 
ch^e de ses connaissances. Dans cette période de sa vie 
ii répétait souvent que jamais il ne s'était senti l'esprit 
phu clair ni plus nf li recueillait les fruits de ses études, 
les résultats de ses méditations; ce qui Poccupait surtout, 
c'était la théologie , la science de sa prédilection , qui l'à- 
-?aît attiré dès sa jeunesse , et dont ni les fayeors ni les ora- 
ges de la fortune n'avaient pu le détourner^. 

C'est ici le lieu, ce nous s« mble , de parler de celte théo- 
logie de Gerson, qui pendant toute sa vie a été le sujet de 
ses méditations, et qui dans ses dernières années remplis- 
sait uniquement ses pensées. Ses ouvrages capitaux sur la 
manière comment il enviaagéait Dieu et ses rapports à 
l'homme, sont, il est Trai, d'une date antérieure; mais, 
pour ne pas interrompre le récit des événements, nom 
nous sommes abstenu jusqu'à préseul d eu parler. Désor- 
mais Gerson est étranger à ce qui se passe dans le monde. 
Ët si parfois il y prête encore une attention passagère, ce 
n'est que pour déplorer des calamités toujours croissantes, 

> Bpi$t. Joh. de Gerson, i. c, p. CLXXV. 
«IM<lwii,i».CLXXm 

3 De consolatione tkeologice . 1. 1*', p. 131 : « Ab infaotia sacras UllWM 
no vit , ueque furor bostilis, neque terror pervertere potail, qaio pem- 

querelar Uer snam. » 

5. 
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et pour relourner avec une ardeur redoublée aux conso- 
lations de la Uiéologie. 

Placé au dédia de la scolaslique et à rentrée d'une èi e 
nouvelle, Gerson réunit en lui la double direction du 
moyeu ftge, celle de la raison dialectique et celle du aen- 
timent abandonné à lui-même. La dernière prédomine 
chez lui, maïs sa raison ne oeise de s'y opposer. Gerson 
marque une période de transition; il est le représentant 
d une époque où les principes les plus contradictoires se 
combaUeiit. Il appartient à son siècle (|ui se réfléchit eu lui, 
et bien qu'il en blâme les vices et les iblies, ou qu'il le 
plaigne à cause de ses malheurs, il ne songe jamais à le re< 
nier; il appelle seulement de ses yceux une ère plus libre, 
plus éclairée, plus scientifique. L'époque où il vit est une 
triste époque de déchirement; une immense omtradio- 
tion travaille les hommes , et les pousse dans des excès 
tour à tour bizarres ou terribles, ou les plonge dans un 
profond découiagement. L'Eglise est divisée; on attaque 
sa doctrine; les droits de ses chefs sont remis en question; 
les peuples opprimés languissent , la France surtout est 
ruinée; inquiets et agités, les -meilleurs esprits ne savent 
de quel c6té tourner leurs regards : le moyen Age s'ap- 
proche de sa fin , et au milieu des souffrances du quator- 
zième et du quinzième siècle se prépare un nouvel ordre 
de choses. Gerson a la conscience pénible de cette contra- 
diction , de cette dissolulion de tous les liens; son âme 
aimante veut réunir ce qui est rompu , elle veut rétablir 
l'harmonie entre les principes et les puissances qui sont 
en lutte; mais ses efforts sont inutiles. Le désaccord entre 
ses désirs de paix et l'état d'anarchie du monde, au lieu 
de le conduire à une négation universelle , l'affermit dans 
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un système religieux, dont il avail reçu les premiers ger- 
mes dès soa eataoce, et qui, dans les orages de la vie, lui 
était apparu de plu» en plus comme son unique asile. Ce 
système a ëlé le mystidsiiie. Ce n'est pas seulement dans 
les dernières années de sa vie, comme on pourrait le 
croire, que, désabusé et désespérant des hommes et de 
lui-même, il s'est tourné vers ce système; ses principaux 
écrits mystiques sunl composés à l'époque où li était au 
comble des honneurs, où il travaillait encore avec ardeur 
à la réalisation de ses rêves d'union et de paix^ De bonne 
heure des causes nombreuses s'étaient réunies pour le dis- 
poser au mysticisme^ le mysticisme était la forme que 
revêtait alors chez les âmes simples, aussi bien que diei 
les esprits spéculatif, la foi Tive, ardente, intime; le 
quatorzième siècle avait été le siècle des grands mystiques 
des villes du iihni et de la Flandre, dont les paroles in- 
spirées avaient trouvé tant d écho chez les populations 
souffiiantes, et dont les noms el les doctrines s'étaient ré- 
pandus au loin. Les parents de Gerson avaient été des 
gpns profondément religieux ; il parle quelque part des 
pieux artifices dont ils se servaient pour apprendre à l'en- 
fant à tout rapporter à Dieu'. Plus tard, quand il eut 

t II écrilje Irailé d» myiUea théoloffta. « daplioi «•Irictus oEBcio publico ; » 
prologM, I. III, p. aSl. — Le livr« dê monté eontompraffonlt «»t sui» 

doute de la môme période de s n vie». V. M. 0.>(k.simk Leroy, Élude» sur le$ 
myttére$ »t $ur diven manuscrits de Gerson. Pari^ 1837, in-8% p. 429. 
Cet auteur ajoute qu'il a retrouvé l'origioal irançais de cet ut>uscule. — 
La plupart des antres écrits infiUi|n«s4e Genon tout «oinpoté* à Lyon , 
d.iii<i Jos ilcrnicrcî années de sa vie. 

- De tim^Utkatione cordis , t. 111, p. 4ft3, DOtula XT : « Vivil ille, cui 
adhne pneralo toMlebant pii parentei« nt ai poma , ai nneet, v«l cèlera 
alia babere vellet , genuflecteret , et illa a domino lleo elevaii» peteret 
iTianih!?"?. At vero puero ita facienti projiciebantur bac ab alto loco, ut 
puia a camiua , velsolario, appiaudenlibus quasi et congaudeiitilius puero 
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abordé les études, peu satisfait de l'aride sécheresse des 
questions scolastiques, il chercha ailleurs une nourriture 
plus substantielle. Les auteurs mystiques des siècles passés 
d^vioreat alors ses guides; jour et suit il feuilletait les 
ouvrage» des chanoines de Saint*Victor, de saint-Bernaid , 
du docteur séraphique qu'il aTait en grande vénération*, 
et principalement de Denis TAréopagite, qu'il appelait le 
saint et le divin'. Pendant toute sa yie il conserva son 
affection à ces docteurs; car pendant toute sa vie il s'efforça 
d asseoir son système mystique sur les bases ti ouv» f s par 
eux. Ce système de Gcrsou est Teipressioa la plus tidèle 
de son caractère, et porte dans ses moindres parties Tem- 
preinte de son individualité; l'àme du ohanoelier s'y re- 
connaît avec toutes ses douleurs ^ tous aea désir»; sa piété 
rêveuse qui, mal à Vaise dans ce monde de peines , aspirait 
sans cesse vers la patrie du ciel, son besoin de réflearion * 
et de méthode, sa raison claire qui ne pouvait s'empêcher 
de protester coulre tout ce f]ui la choquait ; tout se re- 
trouve dans la doctrine mystique de Gersou; c'est aussi 
cette doctrine qui lui assigne un rang.honorable parmi les 
penseurs, non-seulement du moyen âge, mais de tous les 
temps. 

Le mysticisme a été à la ibis la poésie religieuse, et la 
spéculation idéaliste et transcendante du moyei^ âge. Il 
présente deux formes; l'une se rattache à Denis de l'Aréo- 
page, passe par Scot Erigène, et vient se perdre dans les 
éblouissantes théories des mystiques allemands, dans l'i- 
déalisme panthéiste du livre de la théologie germanique. 

ipsis parentlbnsetdiettntlbm: rides, dileete fiti, qaam bonom etl orare 

Dcam qui talia confert orantibos. » 

1 Epiatola in 'audem doctrinœ suncli Bonaventwra, X, t4M,t, l*', p. 117. 

2 Sermo l de IrinitQte. t. lil, p. 12f76, etc. 
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L'âuU e ue refusait pas le secours du syllogisme, et, croyant 
satisfaire ainsi à tous les besoins de l'àme, voulait unir 
l'élément mystique à rëlément dialectique, Fintuitioii au 
fakonoemenl. Ce second mysticiame n'a toujours été qu*un 
essai tenté par quelques hommes généreux pour mettre 
d'aooord deux principes qui autrement leur semblaient 
inconciliables. Les chanoines de Saint -Victor furent les 
auteurs de ce mysticisme scolaslique ; au treizième siècle 
Bonaveulure suivit leurs traces; Gersou, le dernier dans 
la série de ces philosophes, eu est aussi le plus remar- 
quable* 

Deux besoins ae combattent dans son esprit; oe sont les 
deux besoins qui tourmentent son siéde: celui de foi, et 
celui de réflexion. La foi, attristée par le spectacle de la 

misère universelle, conduit Gerson au mysticisme; la ré- 
flexion l'en éloigne et le ramène à la philosophie scolas- 
lique. Les leçons de sun maître Pierre d'Ailly, ainsi que 
l'étude de Guillaume Occam, adversaire comme lui du 
pouToir temporel des papes, ravaient attaché au nomi- 
nalisme* Ce système, peu spiritualiste et niant la réalité 
objectiTe des idées, qui, selon le réalisme platonieien, 
étaient des espèces de prototypes indépendants des ob- 
jets sensibles, et existant éternellement dans l'intelligence 
divme, ne s'alliait qu avec peine aux Llièuru s mystiques*. 
C'est de là en grande partie que vient le caractère scolns- 
tique et peu transcendant du mysticisme de Gerson. Lui le 
premier essaye d'en faire une critique; il veut l'élever au 
rang d'une philosophie, en le représentant comme une 
science de l'expérience intérieure; il yent Tallier au nomi- 



1 Voyez tes éclaircisseniealii. 
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ualismc, pour en faire un certain empirisme idéal, dont 
la forme soit la logique, el le loiidement la psychologie*. 

Mais chose impossible à réaliser! Car n'est-ce pas une 
graade contradicUon que ce mysticisme scolastique qui 
raisonne sublilement sur les extases de Tamour intuitif? 
Le vrai mysticisme , celui qui ne recule point derant les 
conséquences extrêmes, ne connaît qu'un ëlan subit de 
l'àme yers sa source, une union incompréhensible et es- 
sentielle de l'être humain avec l'Être dtvm, une perte ab- 
solue du moi dans les prolbndeurs té[iébreuses du Dieu 
sans nom; il se reluse à toute explication rationnelle, il 
repousse la logique comme provoquant le doute, il ne 
peut se réduire en système, il n'est qu'une série d'expé- 
riences, d'intuitions intérieures, qu'on ne peut ni com- 
muniquer à d'autres, ni s'expliquer à soi-même. Tel est le 
mysticisme des Allemands. d'Eccard, dcTaulcr, de Suso, 
de Ruysbrœk. Gerson ne pouvait se résoudre à cet anéan- 
tissement de la nature humaine; son esprit avait un trop 
grand besoin de clarté pour se plaire dans les ombres va- 
gues et souvent fontastiques des docteurs allemands. Le 
génie français était trop puissant en lui; if n'eût qu'impar- 
foitement représenté la contradiction qui travaillait son 
pays et son siècle, s'il eût suivi une direction exclusive, 

1 D»mtfiti6allkéoloj!la«pM«lalfoa« CIII» p. 966, consid. III: «Si pU- 
losophia dicatur scicntia omnis procédons ex experienliis , myslica theo- 
togia Tere erit philosophia, eradtlique ia ea, qaomodoUbet aliunde idiola 
tint , philosophi reeU ratlooe DomiiMnitar. » Sur le nyatidane de Genou 

voyez : MM. Engklhabdt, prof, à Erlaogen, de Ger»onio mysttco . 2 P., 
Erlangeo 1823, ia-4». — Hunoeshagr;» , prof, à Berne, ii6«r die mystische 
Théologie des Joh, Charlier von Gerson. dans la Zeitschrift fur historisehe 
TAMioyia. t. IV , livr. , p. 79. Leipi. 1834 , in-8 - Liebwkh , prof, à 
GœUingiic, iiher Genan's mijslische Theologir , dans Ieis Theologische Stu- 
dien und AriJikw», 1835, 2* livr., p. 277, Hambourg, io-S». — Jodbdain, 
doelrina Joh, Garaonii dê thêologia my«(lea , Parli 1888 , In-S*. 
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saos chercher à concilier les éléments qui se combattaient. 
Lecceur est profondément mystique chez lui, mais quoi- 
qu'il ne connaisse d'autre bonheur que la ailencieuse ex- 
tase de la contemplation, et qu'il aime i s'appeler lui- 
même Gerson-ie-Mystique*, il ne peut imposer silence aux 
réclamations de sa raison, ni se dépouiller de la forme de 
la scolastique. Le besoin de raisonner est au moios aussi 
fort chez lui que le besoin d'aimer et de croire; dans la 
lutte de ces deux besoins, c'est tantôt l'un, lanlol l'autre 
qui prévaut; Denis de l'Aréopage et Boèce, Platon et Aris> 
lote se trouTent réunis pour ainsi dire dans Gerson; tan- 
tôt ils se combattent, tantôt ils semblent se donner la 
main. De là un bizarre mélange de scolastique et de mys- 
ticisme dans ses écrits; de là uii emploi continuel de la 
t( I minologie et de l'argumentation de Tëcole, des distinc- 
tions subtiles, des catégories nombi eusi s , à côté de pro- 
testations énergiques contre le langage barbare, les que- 
relles oiseuses» les écarts singuliers des métaphysiciens, qui 
luttaient contre des diimères et qui réduisaient la science 
à une série de propositions plus ou moins absurdes ^ Les 

1 Josepkina, carmen , I. IV , p. 782. 

SCpntni vmutm euriOêUtatm, ImHo wwnda, t. î", p. 100, CM». V: 

« Fides saloberrima et omni'? metnphv^irn tr.KÎit nnhis quod Deus est 
simpliciMimus io supremo simplicilati» gradu, supra quaiu inuginari 
sDfBdmai. Hoe dato , qoid opus est ipsam Quiliulnain ««ientiaiii i^er for» 
mas metâphysicat fd qaidditales, yel ralionM Idéales, vel alias raille 
imaginandi vias fp«^ornere, dividere , constilaere , praMcindere ex parle 
rei Qt dicont, et doq ei intelleclus negotiatione circa eaoi? Deas sancte, 
^otiM piioritatoSt qeot IntlaoUa, qnot «igna, qoot modeitatea, qool 
rationcs allqui uUra Scottim condi^ïtingaunt! jara mille coJices Inlibiis îrn- 
pleti santf adeo ut longa »las borainum eos vix safBcit légère, ne dicam 
iatelligere. » — Dwb leetionêi super Marcum, t. IV , p. 217. Il demaude 
« car ob aliud appellaniur iheologi nostri temporis sopbisls et Ter- 
brxri immo <;l pbaatastici, nisi quia rciiclis ulilihi!<; inteHi;^ibilibiis pro 
audi(orum qualitale , transférant se ad nudam logicain vel metapb^sicam» 
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efforts de toute sa v ie ne tendent qu'à mettre d'accord ces 
deux élémeats^ ^ il se iàit iilusioa à lui-même sur la possi- 
bilité de les réunir; soa amour est eonstamiiient porté 
, vers la foi iotime des mystiques; mais lorsquH desoend 
des hauteurs de la contemplation, après s'être enÎTré des 
joies Tagues d*UDe extase rèreuse, il veut s'en rendre rai- 
son, et prenant le change sur ses besoins réels, il croît 
avoir porlë la liuuiùie dans Ic^ rc*^iuus obscuies du mys- 
licisnic. ((uajid il a soumis ce dernier à l'analyse de sa 
dialectique. Mais pouyait-il mieux réussir que les grands 
docteurs qui Favaient précédé? L'harmonie qu'il établit 
est<elle autre chose qa*une harmonie apparente» et le 
problème n'est-ll pas toujours encore à résoudre? Qu'on 
ne dise pas d'ailleurs que Gerson s'en soîl dissimulé ks 
difficultés : il les connaissait, il en souffrait péniblement; 
mais il avait trop de générosité et trop de bonne lui pour 
s'en laisser rebuter. 

La difficulté qui en dernier lieu s'oppose constamment 
à l'aooord de la raison et de l'intuition mystique, à la par- 
laite comprâiension de l'état et des phénomènes de l'ex- 
tase, réside pour lui dans la distance qui sépare le fini 
de l'infini. Les systèmes de philosophie imaginés par les 
hommes sont autant d'essais de franchir cette distance; la 
sagesse humaine est un etioi t de l aïue pour cheicUcr Dieu . 

aut etiam matbematioam, ubi el quando non oporiet ; nunc de inteBsione 
formaram ; nmw de diTbiona eooUnui ; nnne detegentes sophitoMla tbeo» 
logicis terminis obumbrala; nuoo prioriUtes quasdam in diyinis, mensu- 
ras, durationes, inslanUa, signa natars et similia in médium adduccntes, 
quaeet si vera et soUda essent aient non snnt, ad subTersionem lamea 
m^ifandientiim, ▼elirrliionem qnam raetam tdei «iliflealioiMn «ups 
proflciunt. n Etc. 

' 7ra«<. suptrcatUica canlicorum , i, IV, p. 54 : «Nostruiu liavleuus stu* 
dîlun fliit coneordarc thmlofiani hane myt licani cum noilra aeholailiça. 9 
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par elle-même, une voie naturelle pom- arrivera 1 Infini; 
mais elle est iasuiiisaate pour en comprendre Tèlre; quaad 
tAle De veut croire que ce qui est susceptible de démon- 
stration rationuelle, elle s'^re dans mille détours^. Le 
seoours d'une révélation au périeure est indispensable pour 
constater les vérités qu'elle entrevoit, et pour lui enlerer 
les derniers doutes. Cette révélation est accomplie dans la 
religion chrélietme, qui, dans son essence réelle, n'est 
autre chose que la théologie mystique; car (ierson appli- 
que à cette dernière le passage de la première épttre aux 
Corinthiens où saint-Paul parle de la sagesse cachée de 
Dieu \ Cette sagesse de Dieu est au-dessus de celle de 
l'homme de toute la distance qui sépare la grâce de la 
nature; la philosophie est poiir ainsi dire la serrante de 
la théolc^ie; la scolaslique est la forme du mysticisme*. 
Toute connaissance de Dieu obtemif* [tar une autre voie 
que par la négation mystique est incomplète; elle n'est 
qu'un grand anthropomorphisme qui voit Dieu à travers 
des images» ou qui s'ettbroe de le construire moyennant 
des ahetracfions. Un sentiment profond de la majesté di- 
vine lait que le mjsticbme rejette les symboles et les per- 
fections abstraites qui limiteraient Dieu dans son être in- 
fini; il croit pénétrer au fond de la Divinité, en niant 
d'elle toul ce que Fliomme imagine pour la mettre à sa 
portée; cette voie négative, enseignée d'abord par Denis 
de l'Âréopage est aussi celle de Gerson , quoiqu'on ne 
trouve pas dans sa théorie les hautes spéculations du chré- 

1 Cbnlra wmam euriotilatem . ImHo pHma , 1. 1" . p. 91 , coos. I. 
i Défmytliea theologia tpeculativa , proiogus , I. 111, p. 361. 
3 D« «ontotaMoiw ftoolo^te * 1. , p* 133. — Tract. Vnmtptr magw^hM, 
t.lY,p.84l. 
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lieu néo-platonicien dv^ pu miers siècles*. Le mysticisme 
de Gerson est en général liioius spéculalit que pratique et 
en quelque sorte empirique; il se compose de deux parties, 
dont l'une, il est mi, est intitulée partie spéculative, 
quoiqu'elle ne traite que des ^usultés de l'àme dans leurs 
rapports avec les états mystiques; dans la seconde, appelée 
partie pratique , sont indiqués les moyens d'arriver à la 
contemplation. Le système tout entier n'est fondé que sur 
des expériences intérieures qui , suiviuit Gerson, lui don- 
nent une oer titude inébranlable'^. Il débute pai une ana- 
lyse des facultés de l'àme assez remarquable pour mériter 
quelques moments d'attention; cette psychologie, il est 
vrai, ne lui appartient pas en propre, elle se trouve ébau- 
chée déjà dans les œuvres des chanoines de SaintoYictor, 
dont Gerson développe les principes dans le sens de Guil^ 
laume Occam ; cependant il a le mérite de lui avoir donné 
une extension nouvelle et d'y avoir ajouté les résviltatsde 
ses propres observations^. La connaissance de soi-même 
était pour lui la source de toute science réelle, et quand 
en mille endroits il prêche le Yvaid-i amvvév, ce n'est pas 
seulement pour recommander une étude de nos dé&uts et 
de nos besoins, mais avant toutes choses un eiamen scru- 
puleux des facultés de Tàmeetdes limites de leur puissance. 
L'àme, selon lui, dans son état de pureté originelle, est 
un esprit semblable à Dieu, créé à l'image de la Trinité. 
Pour manifester son existence, elle a \e(^n diverses iacultés. 
£a tête de L'analyse de ces dernières, Gersou place la pro-> 

t De mystica theoi. specul., l. c. . p. 365, cous, i el \\. — ïract. de $tm^ 
pHfhaUonê «ordb , t. Ul , p. 490 . noi. 5 «l 7. 

2 rbidem .1. c, p. , rnri ^ \IL 
/fridem , p. 369 : Pars secunda priMipalis. de natura animof raitonalis 
«ts«spofeiiMlff c/iM. — €ump. TrùeU lil super mai/nif. , I. c, p. 263. 
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posilioii Domiaalisle qu au fond elles ne sont que des dé- 
nomiDations différentes d'une seule et même substance; 
qu'elles né sont que des entités logiques, qu'elles ne diffè- 
rent c non re, ied nomine^. » Dans ce sens, Vkme a deux 
facultés principales, dont toutes les autres ne sont que 
des modifications : la pensée {vh eognitwa), et la volonté 
combinée arec la sensibilité (vis n/fectiva), chacune dans 
sa signiiicatioQ la plus générale. La pensée élevée au plus 
haut degré de son énergie est l'intelligenre simple^ à la- 
quelle Dieu communique immédiatement une certaine 
lumière naturelle, et qui reconnaît par intuition la vérité 
des principes nécessaires et fondamentaux de toute con- 
naissance. Lorsqu'elle procède par abstraction ou par dé- 
duction, mais sans le secours d'un organe quelconque, 
pour former des notions générales, la pensée s'appelle 
raison (ratio); et faculté sensitive (vis sensualis)y lorsque 
dans ses opérations elle se sert de l'organe des sens. Les 
sens sont ou extérieurs ou intérieurs; les premiers reçoi- 
vent une impression immédiate des objets; les autres sont: 
le sens commun qui jug^ des sensations venues du dehors; 
la faculté de classer ces sensations, d'en composer d'antres 
ou de les décomposer (virtus formatwa, imago, fantasia); 
la faculté de distinguer entre ce qui est utile et ce qui est 
nuisible (virtus œstimativa); et enfin rimaginaiion , pour 
reprodune 1 miagc des objets absents [imaginatio), et la 
mémoire pour reproduire les jugements portés sur les 
impressions reçues de ces objets. 

Les opérations de la pensée sont accompagnées de mou- 
vements correspondants de la faculté affective, c'est-Mire 

1 Detheoîogia myHiçnnpfirul.. /. r. p. ^^70, cens. IX. Il ^OVto i «Qui tll» 
1er capiunt, vidennl quam recte. Lgo aane nou capio. m 
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de mouvements sjmpatliiques ou anlipathiques. A l'in- 
telligence pure correspond dans cet ordre une iacuité à 
laquelle Dieu imprime immédiatement un penchant na- 
turel pour le bien, un certain instinct moral que Geraon 
appelle tyndenmK La volonté, combinée a?ec la raison, 
s'appelle appétit rationnel, qui, selon les idées dont il est 
déterminé, ou les affections auiquelles il obéit, se pro- 
nonce diversement. L'appétit sensuel ou animal est la en- 
piditédes sens, la moins uuble des manifestations de notre 
être. Un des grands mérites de Gerson esl d avoir établi <le 
cette manière, dans l'intérêt de la science, une distinction 
précise entre les Acuités purement intellectuelles et les 
facultés pratiques, tout en maintenant l'indivisible unité 
de noire àme et en protestant contre les ^stèmes par les* 
quels cette unité est rompue. Au commencement, conti- 
nue-t-il, toutes œs facultés ont été dans une paHkite har- 
monie!; mais pai suite du péché, cette liaiiDonie s'est 
troublée, la lumière originelle s'est obscurcie, r«>rdre pri- 
mitif s'est perverti. L'homme ne doit pas demeurer dans 
cet état contraire à sa nature et à sa destination ; Tarracher 
aux chaînes où le retient sa mauvaise cupidité, le ramener 
à la lumière de Dieu, tel est Toffice de la théologie mys- 
tique^; pour atteindre ce but, elle doit donc connaître 
exactement les facultés et les puissances de l'&me. Mais la 
couiiaissance lliéorique n'en sufiQt pas; il faut encore sa- 

• Le mot de synderesisne se rencontre dans rpttp sif^nific^tion pa^nvanl 
Alexandre de Ualés ; Bonaveatore l'introdait ilaos ia iheoiogic mjrstique ; 
Il n'aal foère ntlté dea anetona. Qeraon r«i|»1lqm (i. p. 872 , eons. XIII ) 
par: a habitas practicua principiorom , Tel scintilla intclligenliiB, Tel por- 
tio virginalis animée , vel stimulus Aaturaiis ad bonum. Tel instinclas in- 
delebilîa. » les mystiques allemands du qaatonièmtt tlècle remploient 
très-souvent dans le même sens. 

^ Z>» mystiea ihr.nl ^peeul,, p. 377, GOM* XX» — Xîrael. tOMOiatoriui do 
imdHatioM, t. lii, p. 449. 
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Yoîr comment elles agissent. Dans t'examen de ces dîffi^ 

rentes manières d'agir ou de se manifester, Gerson suit pas 
à pas et presque mot à mot la thëorie de Richard de SaioJ- 
Viclor*. La faculté cognitive, la pensée, a trois degrés: la 
cogitation, qui se laisse aller vaguement et sans but à toutes 
Les imp re ss io ns des objets sensibles ; la méditation^ résultat 
d*im effbrt volontaire pow aller à la recherche de la vérité 
au delà des sensations; la amtmplmim enfin, le degré le 
plus élevé» où rinlelligence, après avoir abstrait de toute 
image sensible , de toute notion fournie par la raison in- 
férieure, est illuminée par la grâce divine, et jouit d'une 
intuition libre des choses spirituelles. A ces trois modes 
de l'activité cognitive en correspondent autant dans la 
faculté affective : le détir vague, sans but comme sans 
fruits; la dévotion humble et pieuse, essayant de s*élever à 
Tamoiir de la vérité et de la bonté suprêmes; la diiuîtm 
libre , dégagée de tout alliage imparfait , s'élançant vers 
IHeu et Tembrassant, pour ainsi dire, dans une extase 
ineffable. C'est eu cette dilection que consiste la sagesse 
cachée de Dieu, la véritable théologie mystique. La théo- 
logie mystique est donc essentiellement celle de l'amour: 
aussi Gerson la désigne-t-il par le nom de t^oiogie a/fee- 
ti»e\ ËUe n'est exclusivement ni la spéculation, ni la pra- 
tique; dans sa perfection elle unit les joies de la contem- 
plation aux extases de Tamour. Mais ce demiei* n*en est 
pas moins le principal élément de la mysticité; les hommes 

' D« mystiea thenL specul. , p. î<78 : Pars IV principalis , de content pl a ~ 
Uon9t vwUlatioM et cogitatiom. Comp. Richardcs aSaxcto-Viciohe, de 
ffraik^totU»mpkt^m>Us dê arca mytttea lihH V, lo opp. Rolon. 1650 , 
io-fol., p. 147 etsoiT. 

2 Tract. ITItuper magnifirat , t. ÏV , p. 262 : « Vocant aliqui theologiam 
noslram nec pure speculaiivam , ucc omniao practicaiu , sed afTeclivam , 
qvod «f ithetOB afMiMime noieitnr th«olof ia myttiec convenirc. » 
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simples, dépourvus de connaiwanoeB, inhabiles à diaoeroer 

tous les degrés de la théologie mystique, sont néanmoins 
capables d'en goûter les délices; car la connaissance de 
Dieu s'acquiei L bien plulot par un profond senliment d'à- 
njour et par une pénitence sincère» que par les investiga- 
tions delà raison Ml est donc vrai que le sentiment est ce 
qui pràlomine dans Gerson; mais il se serait encore davan- 
tage abandonné à ses élans, si sa raison eût été moins forte 
et moins écbiirée. Cest pour satisfaire aux I^itimes exi- 
gences de cette raison, qu'il fait son essai de concilier le 
mysticisme et la philosophie, et que. disciple des mysti- 
ques scolastiqut's qui loul précédé, il (Jt tiiande l'union 
de l'amour avec la contemplation. Mais comme il aihrme 
que l'amour est déjà par lui-même une science parfaite, 
qu'il donne de Dieu une perception en quelque sorte ex* 
përimentale', on ne peut ^ère douter que par son sys- 
tème conciliateur, Gerson n'ait voulu faire autre chose 
qu'une concession à sa propre raison philosophique. Il 
met constaiiiiiitut la théologie mystique avec ses expé- 
riences intimes et ses extases au-dessus de la théologie sjkî- 
culative ou scolaslique qui, selon lui, consiste en raison- 
nemenia arides, ou en syllogismes stériles, qui peut s'unir 
i toutes sortes de vices, et qui, au lieu dedonnerà l'àme 
la paix qu'elle désire, la tourmente d'un doute élerneP. 

1 Dê Mfftt. ttaol. êptevL , p. 386, eons. XXX : « A4 eoniMTMidaiD liiijH» 

lheolo;Tirr my^liry dortrinam , nnn P'^t mrîsrnn srifnlîa opu$... Potesl ha- 
beri a quolibet fideli , eliam si sit niuliercula , y el idiola. m — Y. sartout le 
traité fmwil« ccntvmpiatUmii , écrit en slyle populaire el orif inairement 
en français, pour les sœurs d* r.> rson, t. III, p. 341 etivlY* 

^ fbxdem. p. ^U, cons. XXVIII. - Tract. Vil n»j»ir magitif.^l^ c , 
p. : « Est experiineutalis Dei perception » 

3 jMdMi , p. 384, coBi. XXIX et iniv. : JHff èm Ul m Aaelofis m^Mtm el 
ftoolo0to apêevkMvm. nrlont com. XXXIV , p. 388. 
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Gersoii connaissait les angoisses de ce doute; il avait éprouvé 
la fmisBance de cette terrible question: pourquoi? la pre- 
mière, commeil disait, queSatan eàt adressée auxhommes'. 
Il avait demandé laflcienœarecmie ardeur infotîg^bleà tou- 
tes |^8 sources que les hommes aient pu lui indiquer; et ce 
n'est qu'après aroir beaucoup étudié et beaucoup chercbé, 
qu 1 1 consentit à se laisser entraîner dans les abiuicb iu v;>U- 
quL s. Son mj'sticismen'eslcloiic pas un pi L f(^^te pour cacher 
une paresse spirituelle trop lâche pour rëtlëchir, mais il 
est on effort douloureux pour arriver à la paix. Car comme 
cette paîi ne 8*acquiert pas par les spéculationsdels( raison, 
Gcswm la dberche dans Vamour' mystique, qu'il décrit 
d*après Denis de l'Aréopage, comme ajrant trob proprié- 
tés : il ratit l'àme en extase en rélerant au del , il Funit 
avec Dieu en la liausligui ani pour ainsi dire, il lui donniî 
eufiû uoe paix, une trau(juillité célestes. Alors le Verbe 
éternel nait dans l'âme, dans un silence si mystérieux que 
celui qui ne l'a pas éprouvé, ne saurait jamais en parler^. 
Gerson essaye en vain d'eiprimer par des paroles la ma- 
nière comment celte union suprême se fait, elle est pour 
lui une diose ineflable, un mystère que la raison ne peut 
saisir; il est réduit à se servir d'images et d'all^ries plus 
ou moins sensuelles et ne répaiidaiiL aucune clarté sur les 
matières obscures dont il traite \ Cependant son mysti- 

1 Tract. VITI super magnif. , î. c. . p. > fur fuil prima dasmoDis voj^ 
et interrogalio. Cur, inquil, prsecepit robi» dominos? Ulitur frequaoUt- 
•ImeMirtalo, ipiateam bomtiies in curiotfltUt noxift laqueos eadaiit*» 

2 Dtmynt. theol. specul., l. e.. p. 390, cons. XXXV et suiv. — De $pin- 
ttudi eonceptione Jesu. t. III, p. 685. — Sermo / <U Trinitate , t . III, p. 1276. 

3 Gerson touche iciàTécoeil contre leqaeisesonilieuriésles mystiquen 
da tonilM tampt » en voniant rendra wnible ee qnl ponriant , mIoii la 
propre opinion dn ce? théologieir! , dépasse tonte expression humaine. Il 
tire ses allégories surioot du cantique des caaliqaes ; v. tout sou Tracta- 

6 
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cismc ne sait rien d'une annihilation de l'âme humaine , 
ou d'une passivité absolue; il s'arrête, comme effrayé, à 
une Umite fraochie par ceux qui, au delà de TuDion par 
l'amour, placent une union super-esaentielle où toute dif- 
férence cesse, c*és^à-dire une identité panthéiste absqlue. 
Geraon a su se garder de ces hallucinations brillantes, 
mais vagues; pour les âmes rêveuses elles ont un charme 
inliiii, mais une raison éclairée cherche en vain à s'y ha- 
bituer. C'est en cela que Gerson se distingue des mystiques 
du quatorzième siècle, qui n'ont pas reculé comme lui 
devant les conséquences extrêmes de leurs théories. Il se 
prononce même avec un blâme sévère contre le livre de» 
noces tpirUueUês où le flamand Ruysbrœk. avait ense^é 
que l'être humain s^uiiit avec l'être divin de telle sorte 
quil n*en diffère plus, qu'il devient un et identique avec 
lui*. 

- Telle est, dans ses traits généraux, la partie théorique 
fiw Mptr «oniiea eonlfeonim , t, IV , p. 27 et raiv. , «I le Tnut, ïïimptr 

magnif.. t. IV, p. 230. Il se sert au^^^i le l'union harmonieuse des sons ponr 
décrire ToaioD mystique de l'âme avec Dieu ; ses Conférences spiritutUes, 
t. lil, p. 868, el le traité de canticordo.L III, p. 643. Cependant il recon- 
Ball loi-méme les abas auxqaeli ces comparaisons peuvent donner lien ; 
iêmgtt. theol. prartira . t ITÎ , p. ^0:i , cons. I: «NominahTC. Dominus , 
lodeSy Magister, Justus, reddeos ullionem velociler, et similia, vebe- 
HMttliiuiMi'roreini, et mlBOiamoreiii Incnliant. Rnrtusbmnoinioa, spoiiM, 
arnica, sponsa manens in delitiis et in cubilihus aromatum, dilcclus, pul- 
chcr et rubicTinrlus , manens inter obéra, cojus Iseva sob capite et dex- 
tra ampiexalur , moIUorem apud qnosdam qaam salis est, afTeclioneiii mi- 
■ntqve sineeram proenranl. » 

1 Sur RiiT<îbrœk on pput consulter notre Essai sur les mys(iqu?$ du qua- 
tortiim» iiècle , Strasb. 1836, in-4^, p. 93 et suiv. On n'a qu'À lire ce que 
le Tleax doeleiir extaliqne dit dan* loa lirre dê emofu fpIriliMiliiim niip- 
tiarum. p. 508 et 509 {opp.. in la(. conversa a Laur. Surio, col. 1609, in 4"), 
potir 9s roDTaincrc de ta justesse de ta censure de Gerson dans son 
£pistQia ad fr. Jiarlholomœum Carthvuianum , super tertia parte libriJ. 
XMJbr. 4êr onMl» tpML nupl. , 1. 1*' . p. SB.' Malgrt le plaldoj er de Ua» 
(le '^frhaenhofen . 1. p. 63, Gerson persista dans son opillidD;T* Mte* 
conde épitre an chartreux BarUiéleinj , t. p. 78. 
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dù myslicismedeGerson. De là il passe à la parlie piaUque, 
où il établit las qualités qu'il faut avoir, et les exerciœs 
spirituels auxquels il faut se livrer pour arriver à la con- 
templation etàTextase. Aucun auteur mystique avant lui 
n*a doDué autant de développement à. cette partie; le 
chancelier 8*y montre ayec sa bienveillance ^ son calme 
accoutumés; il y fait preuve en même temps d*une finesse 
d'observation et d'une sagacité de jugement qui le placent 
au premier rang parmi les psychologues et les moralistes 
de son époque*. 

Pour se livrer avec Iruit à la théologie mystique, il faut, 
dit-il, attendre la vocation de Dieu. Dieu appelle tous les 
hommes au salut, mais tous ne sont pas faits pour la con- 
templation, il n*est pas même nécessaire que tous la re» 
cherchent; car des dispositions et des talents particuliers 
assignent à chacun un autre genre d'activité; qu'on s'exa- 
mine donc sérieusement, qu uu se demande si on n'est 
pas retenu dans le monde par des devoirs plus pressants; 
que ceux qui ont une famille à nourrir ou des âmes à gou- 
verner ne s'imaginent pas que la vie contemplative soit 
indispensable pour plaire à Dieu. Malheur surtout à ceux 
qui n'y sont poussés que par une vaine curiosité, ou qui 
jugent sans indulgence les autres qui ne peuTent s'y livrer! 
Scrutez vos penchants, choisissez le temps et le lieu con- 
venables à votre individualité; évitez tout ascétisme trop 
rigoureux, car le corps est aussi un don de Dieu et vous 
pourriez douuer du scandale à vos frères ; méditez en si- 
lence et surtout d^agez votre esprit de toute illusion d'une 
imagination sensudle ^. Plus d'une fois Gerson blâme ces 



1 Toyez les éclaircissements. 

^Ihmyit. Uieol. practica. t. III , p. 399 el suiv. 
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illusions, ou, comme il les appelle, ces fantômes, car toule 

espèce d'exaltation répugne à son esprit calm • ( t lucide; 
tandis que d'autres docteurs mystiques deriKituleotà voir 
le Seigneur et placent la jouissauce suprême dans les vi- 
sions béatiûques, Gerson soumet ces visions à une critique 
sévère, il démontre l'impossibilité de peroevoir par les 
sens le Dieu invisible et immatériel; il désapprouve ceux 
qui accordent aux visions une, autre valeur qu'une valeur 
individuelle et relative, et qui en général veulent se livrer 
aux exercices de la dévotion mystique, sans les régler d'à- 
près les lois de la raison ^ Il avait été couiirmé tlans celte 
opinion par les excès des Begiiards et des Turlupins; ces 
sectaires , égarés par de fausses spéculations sur la nature 
de l'Infini et sur la perfection humaine, existaient encore çà 
et là dans TÉglise, dont les rigueurs, toujours iojuates et 
toujours infructueuses, n'avaient pas encore pu les étouf- 
fer. En plus de cent endroits de ses ouvrages, Gerson com> 
bat les conséquences immorales de leur panthéisme; la 
vue de leurs excès a sans doute puissainmeat contribué à 
l'arrêter au bord du précipice, où le mjrsticisiue n'est que 
trop facilement tenté de se perdre^. 

Cet aperçu de la théorie de Fillustre cbanoelter est sans 
doute très-incomplet; ii nous eàt été aussi agréable que fa* 
cile deVéteadre davantage; mais nous aurions outre-passé, 
ce nous semble, les limites de notre travail; il nous suffit 
d'avoir montré que même dans son mysticisme, dans ce 
système qui est sorti des dernières profondeurs de son 
caractère, et auquel il a empreint, pour ainsi dire, le 

1 Traet. de oeulo. t. III , p. 483. — De monte contemplât., t. III, p. 678. 
Tract. II super magnif.. t. IV, p. 948. — Tract, de dhtinrtionevtrantm 
vUtOMUn afaUis. 1. 1", p. 43, ailract. de proba(ton« spiriiuum, lA^^p^Sl, 

S Sur les Tnrlapini , y. Im écUircIsMinsiili. 
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cachet ie plus vrai de son àme^ Gerson nous apparaît 
comme lié à toutes les tendances de son époque, et comme 
dierdiaDt dans un principe supérieur Tiiarmonie des élé- 
ments que son siècle avait divisés. Pourtant on peut se 
demander comment cet esprit si éclairé, si philosophique, 
si charitable, en qui les profanations des choses saintes, les 
superstitions et les préjugés des masses^, avaient trouvé 
un si intrépide adversaire, ou peut se demander comment, 
dans d'autres circonstances, il n'a pu se décider à suivre 
la même route. Contradicteur courageux des {xpcs, et 
diampion des libertés de l'Eglise» il partage néanmoins 
des en-eurs, consacrées , il est vrai , par la tradition des siè- 
cles, mais en opposition flagrante avec les principes qu'ail- 
leurs il émettait^. Ccî sont, en efï'ct, des hommes bizarres 
que ces savants du (quatorzième et du quinzième siècle! 
Ils n'osent attaquer les vices du catholicisme, sans s'en- 
tourer de beaucoup de précautions, sans protester à tout 

1 Conchtsioues super ludo stultorum eommuniler fieri solilo , l. ITI , p. 309. 
En beaucoup d'autres eudroits encore il parle contre celle fèie mon» 
slruensc qui rappelait les utarnales du paganisme. -> Avec la même éner<. 
gle il blâme ceux qui ajoiitettt fol à la magie et à l'astrologie , qni se mu- 
nissent (le talismans, ou qui s'imaçrincnt que certaine jours <f>tit Je meil- 
leur augure que d'autres. Y. les traités réunis par buptn sous le titre de 
traeMtM advênm» profanât ntptrttiUwMS, 1. 1*** p. 189 et tuiv. 

8 Pour la défense du célibat des t'cclésiasliqucs , Gerson écrit en i 423 
son Dlalogu» tophia «( natura super cœlibatu sive eattitateeeclesiasUeorum, 
t. Il, p. 617 , contre la latnentatio ob cmlibatum aaeerdotum , seu dialogut 
iVïflMtf eoiMfîftiffofifo él nattittp ea de re eonqtterentis . du chevalier Guii/i- 
i.Ar"nr S \if; -TET (manuscrit de la bibliothèque df Ui'e). Voici la conclu- 
gioa de tierson (p. 634) : al>e duobus malis miuu» est ineotUinentes tole- 
rtre ueerdetee , qoam nnllos habere. » n font qne d'an edté la eorraptioa 
ait été bien profonde , et de l'autre Tattachemeat de Gerson à son Église 
bien «rrand, pour qu'il ait pu dirp; « Scandalnm corte majrnwn est apud 
parochianos curati ad concubinam ingressus, sed louge deterius, si erga 
^roehiaint este non lervaverU caetltatem > (4* vttm spMHuM mnimm , 
t. III, p. 52), et qu'ainsi il vont minux rermer te§ yeas sur les aboit qne 
d'euayer de les extirper (t. 111 , p. 54). 
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iastaiitdo leur dévouement pour l'Eglise, de leur soumis- 
sion à son autorité ^ L'unité ecclésiastique est pour eux 
lia dépôt sacré, confié à leur défense; or, dans Tanarchie 
du schisme, ils doutent que cette unité puisse subsister 
sans une confonnité absolue de la doctrine; leur zèle les 
entraîne donc à des injustices, et ils sacrifient au trésor 
quils défendent, un aiitre cpii n*est pas moins précieux, 
\à liberté des consciences. Leur protestation est encore 
purement scientifique; ils écartent encore le peuple de 
l'arène où se débattent des lutércLs qui pourtant sont au««sl 
les siens; la science, à les entendre, a seule le droit de 
s'enquérir des matières ecclésiastiques; Texamen en est in- 
terdit à la masse des simples fidèles. Pour eux-mêmes ils 
procèdent parfois avec une hardiesse étonnante, tandis 
qu'ils veulent retenir Tintelligence du peuple sous son 
ancien joug. 

C*esl aussi en cela que Gerson représente la contradic- 
tion, la crise de son époque. Nous l'avons tu protester 
avec énergie contre la corruption d'un clergé cupide ou 
ignorant^; nous savons comment il s'est élevé contre les 
usurpations de la papauté'; eh bien! il aborde avec la 
même franchise l'examen de plusieurs parties du culte et 

1 />e modis uniendi ac reformandi eeelétiam, t. II . p. 162 : " SaWa sem- 
per protesiatioite , qaod si quid miDut dixero jaslam, secuoduiu Christi 
flidem el refulaiii «posloloran» remeabo » ex corde eompaliendo, el pro 
posse riiPrr iniprritin>. ne muDïtas armis justitia; , domus Dei, columbœ 
JOei, spouiia; Dui, elccla; Dei, noslro pto et laudando desiderio coDsalendo.» 

9 Outre lei iMSiages déjà cités , on peut comparer encore les tnlTants ; 
Dtelaratio cotnpendiosa deftctuum virorum ecelesiatticoram , t. II , p. 314. 
— Strtno de dt$iderio et fuga episcopatu^ . l. Tt, p. 5»)5. — Sermo de vita 
dericorum , t. II , p. 576. — Sermo ad ecclesiasiicorum cauUlam e( erudilio- 
mm» t II » p. 584. Traetatm Ot femperoiitteïi» dKt, pot» $t vutltm piw- 
latonM», t. Il, p. 634. — BpUMa aâ Pêtnm cjrike* Cammunuem , t. lil, 
p. 490. 

^IMmodft UHiMidi el rt^rmmiM âetIMmn , t. II , p. 184. etc. 
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de la discipline ecclésiastique^; mais d'un autre côté il 
veut défendre aux gens illettrés de s instruire dans leur 
religioo par la lecture de rEcriture-Sainte traduite ea 
langue Tulgaire^; il est fidèle ea général à l'orthodoxie 
romaine^; le dogme lui est eacore ua sanctuaire inyio- 
iable; il en repousse avec un zèle souTeal injuste ceux qui , 
partant comme lui de la dépraTalion de TÉglise, yeulent 
rétablir la doctrine et les moeurs des premiers siècles , et 
revendiquent pour touL le monde la liberté d'cxauien. Il 
dit, connue les Vaudois, comme AViclilfe et Jean Huss, 
que l'igoorauce et les vices du clergé sont les causes de la 
ruine de rBglise; comme eux, il appelle de tous ses yœux 
une réformation universelle; son sens moral, profond et 
austère, souffre de Timmense perversité des hommes de 
son temps; mais trop modéré, et trop attadiéparsesafleo- 
tions à la communion dont il était le fils, il se serait effrayé 
à l'idée de loiiipic avec elle, et d'entreprendre sans sou 
aveu uue réforme, qui pourtant n'était plus autrement 
possible"^. 

< Fidèle k l'aoUqae opinion de l'Eflise de France , Genon refarde Vtt- 

dorationdes images comme tine source de superstitions inéritablcs. Scrmo 
de Christi rtaiivitaie , t. III, p.. 947. — Sermo lll in die Sancti Ludovici^ 
t. m , p. 1451. — S9ê opinions ttar le mérite de la Tie monastique «ont plot 
liliéiales encore. Il n'accorde qn^nne valeur trés-secondaire aux exercices 
ascétiques {Tract, de cnnsiliis evangelicis et statu perfectionis, t. If. j» IMt9)^ 
Haas son mémoire »ur à'affaire de Matbieu Grabow ^t. ^% p. /jtiïy, il biàme 
sévèrement rabnt qne les ordrea'monasilqnes faisaient du mot rdigUt » en 
dé^iguanl ainsi le inonachisnic , coiHme s'il était la pcrreclion de la reli- 
gion. Selon lui, le but de ceux qui sentent le besoin de renoncer au monde, 
doit être la contemplation par la lecture, la prière et la méditation ; pour 
éviter les suites fanealei delà vie solitaire» les moines doivent beaucoup 
étudier, écrire des ouvragées de piété ou copier ceux des pères. (V. let 
traités réonis dans la cinquième partie du 1. 11, p. 669 et suiv. 

2 LwHo iseimda eonfra eanam enrieiilalem , t. 1*^ , p. 1S& , eoat . IX. 
Considorationcs conCra adulatoret . t* IV, p. 689» CODS. Y. 

3 Voyez les éclaircissements. 

^ ProposHiont» de s«ntu lUtvrali S. Script., t. 1*% p.5. — CoUatio 
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GepeiuUuit, détrompé par les condles de Pise et de Gods- 
tance, il n'attendait pliu rien de la hiérarchie; tonte son 

espérance et avec elle toute sa sollicitude s'étaient tournées 
vers le peuple; cai quo servaieul les réformes du clergé 
aussi longtemps que le peuple demeurait dans Tigaorance, 
ou, entravait par ses Tices les améliorations? 11 faut com- 
mencer par le peuple, il £iut remuer cette masse à laquelle 
se sont mêlés tant d'éléments impurs, il faut allumer des 
lumières dans les ténèbres où la servitude retient les 
hommes. Cest là une des grandes occupations de sa vie; 
non content de deaiander sans cesse qu ou donne au ][k;u- 
pledes prédicateurs vei lu» ux, insi miH, éclairés il prêche 
lui-même avec celte éloquence que douoe une conviction 
profonde, et rappelle ses auditeurs de tous les rangs aux 
devoirs qu'ils avaient oubliés. Faites pénitence et croyez à 
rÉvangilel tel est le thème de la plupart de ses sermons 
populaires; la pénitence et la fol sont, à ses yeux, les com- 
mencements de toute vertu , les conditions de toute ré- 
forme^. Et pénétrant dans les vi ais besoins de son époque , 
ou plutôt dans ceux de tous les temps, il place le point 
de départ du progrès intellectuel et moral dans l'éducation 
de Teafance. Enseignez aux enfants le chemin de la vertu 
chrétienne; préserve^es du contact avec Vimpureté du 
siècle, en proscrivant les mauvab livres et les Images las- 
cives suspendues jusqu'aux parois des ^lises'; déposez 

têeunda pro lieentianditin fiuviUaiê decretorum , U lY, p. 707 ; mais com- 
parez fracU d$ pnOêtêoUmM aùwtHOWiam fid$i «ontra AarM«» df««rM«. 

1 ItcUo ««ewuhi Mmfra «ommi «Hrfotilafim. 1. 1" p. 106b — D» «MtellOM 

prœlalorum tel de cura cHratorum. t. p. 558» 

2 Voyez les éGUircitsemenU. 

3 rra«fafM eoiifr« ronHmNiim <!• ma, mai 140SI, t. III, p. 907 ; il parle 
eacore f onTent de ee livre , el le cile joiqoe dam eee leriDoai» — giif«9- 
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dans leurs jeunes âmes, encore ouvertes au bien comme 
au maï , de bons germes, cl les fraits qui en nattroni set oui 
ceux que vous aurez Yainemeut cherché à produire par 
des changements brusques, ou des décrets mal obéis ^ 

Les demièra aonées de la vie de Gerson étaient Tonées 
à ces soins; comme le Seigneur, il disait: laisses venir les 
enftnts vers moi; comme lui, il se plaisait au milieu d'eux. 
Et n'est-ee pas un spectacle touchant cjue de voir celui 
qui, jadis jeune houuuie plein d'ardeur, avait enseigné 
avec tant d eclai dans la célèbre Université de Paris, qui 
y avait parlé avec transport des mystères et des devoirs 
de la vie spirituelle devant des écoliers de toute nation, 
qui avait vu s'asseoir parmi ses auditeurs son propfe 
maître rillustre Pierre d*Aillj^; n'est-ce pas un speclade 
toudiant que de le voir maintenant dans ses vieux jours, 
entouré des petits enfants du peuple, les attirant par ses 
douces paroles à Jésus-Christ , Irui Sauvcui', cl mettant 
ainsi en pratique les règles qu li donnait jadis aux pi'écep- 
teurs de la. jeunesse ^ ? Jamais Gerson ne nous est apparu 
plus digne de vénération que dans cette obscure école 
dW faubourg de Lyon, où il avait caché le reste de sa 
vie; jamaitf il n*a rien écrit de plus beau que ces simples 
pages sur la manière d'amener les enfants au Seigneur, 

tulatio ad poteslales pnblicas , tant eeclesia$ticam quam civilem. adversttt 
eorruptiomm juvctUutis per lascivas imagine» et alia bujusmodi. t. lll, p. . 

* B««Mmoraflo ftwwuUm fua pêr fwwtaliim qimdam mmc «i^fvnia «1- 
d«n(ur,1406, t. II , p. 109 : » A pucris videlur iacipienda «eoleito refi>r« 
matio , intérim quod siat disciplinae susceptîbiles. » £lo. 

2 Liber de vils epirituatt anima ; prœf. ad epite. Camtrae,, t. III, p. 1 : 
«Postulare dignaUt ett benevolentia taa, prœceptor incljl*, qmteDHt 
scripto tibi tradcrem Doam ex loclionihtis iT)r>i<;. cui prœsânUaMtliïimpnn' 
tare non ertj^Vii$H, Dec insolitaiu hauc rem effugisii... m 

3 Sermo 1 1» SmwH Zwlooicl » i. Ili , p. 143S. 
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petit lim admirable et bien digne d*ètre rappelé au sou- 
venir de notre âge*. 

Àu milieu de ces occupalions paisibles se passèrent les 
dernières auuties que la Providence accorda au vieillard; 
soo âme n'avait plus rieu d'amer ni de discordant; étrau- 
ger àun monde qu'il fuyait, ii vivait de poésie^, de prière, 
de méditation; déjà, pour ainsi dire» il n'appartenait plus 
à la terre; son esprit était constamment tourné vers les 
choses éternelles; sa joie consistait à prouver par des œu- 
vres de charité son amour pour ce Dieu , qui l'avait con- 
duit jusque-là, et «doul la bonté euibi asse If vermisseau 
comme l'ange^.» Dans le silence de celte vie intime et 
calme de Lyon, sa contemplation devient de plus en plus 
mystique; le sentiment déborde la réflexion; dans les 
écrita des trois dernières années de sa We, il passe les li- 
mites que sa raison lui avait jadis tracées; il se laisse aller 
sans réserve au courant qui Tentralne vers les rivages de 
la patrie céleste*. 

1 Tractatus de parvulis ad Christum trahendis . l. III , p. 277 et saiv. , ua 
des plus beaux livres qui aient jaiiiais été écrits sur l'éducattoo de l'eDfance. 

2 La plupart des poésies qui doqs reslent de GenoD le remntent de la 
^ scolastiqae; elles sont dures, peu barmonioixos , et ne sont tantôt que des 

définitions métriques , tantôt des allégories sans intérêt, il eo est pourtant 
quelque«-anet qat nous ont ému : ce sont celles où 11 se plaint des ca1a<. 
mités de son temps et de sa patrie. Peu de jours avant s<i mort on lui re- 
procha encore la durcfé de ses ver* ; il «'oxcusa en disant qu'il avait pré- 
féré Jésns-Cbrisl à la muse païenoe, cl qu'il reconnaissait lui-iuùme la 
«MMs fwiea, somma fwnrni» de ses poésies. (Ctermlmim morvmhmMa 
étftnsio , t. IV, p. 540.) Il aimail anssi la inusiqup. ol n ftmpnsfi plusieurs 
traités sur le chant, qui ont, à la vérilé , un but allégorique , mais qui té- 
mol^ent de ses connaitsanees étendoes en «elle matière. (fVaat. ds ^m- 
UeoTum originali rationê, t. lU, p. 631. — D» cemHcordo, t. III , p. M3. 
— De canticis . t. III , p. 673.) 

3 Traet, super cantiea eaniicorum , t. IV , p. 49 : « Yerroiculus teque par- 
Itenlariter immédiate prodadlur a Dee sUmt Angetus .... nno tiqnidem 
amorc [lonitus inTariabili prodneilar vermlenlns, qno et qnali prodiictus 
est Angeles. » 

* En 14SI7 il écrit le eollectorium super magnificat , t. lY, p. 839 et sntv.. 
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Peu de jours avaut sa mort il termine son interprétation 
du Cantique des cantigueSj qu'il regarde comme une pro- 
fonde all^oriede Tincoaipréheasible unioa de Tâme ayec 
$on fiancé éternel ^ Cesl aussi à cette époque de recueil- 
lement et de solitude que nous placerions la composition 
d'un lÎTfe, qui a déjà consolé bien des âmes, savoir de 
V Imitation de Jétas-Christj si nous étions conTaiocu que 
Gerson en est l'auteur. Malgré des recherches récentes, 
nous il avous pu nous décider à regarder comme résolu 
UQ problème qui depuis plus de deux siècles divise les 
érudits. Sans doute ce livre serait un des plus beaux fleu- 
rons de la gloire du cbanoelier; mais pour être grand i 
nos yeux, il n*a pas besoin, que le iSle pour sa mémoire^ 
nous engage i lui attribuer ce qui nous parait être l'ou- 
vrage d'Un autre'. Si Gerson n'a pas écrit ï Imitation de 
Jésus-Clu Ut , il eût été digne sans doute de l'avon cum- 
posée; pendant toule son existence il s'était efforcé d'i- 
miter son maitrC) et sa mort, moins douloureuse, il est 
▼rai, que celle du Sauveur du monde, a été le passage du 
chrétien Ycrtueux à la vie éternelle. 

Après avoir répété sa prière journalière : «Seigneur 
Jésus, reçois mon Àme', > après avoir rassemblé une 
dernière fois les enfants qu'il allait laisser orphelins, 
afin qu'ils répétassent avec lui : < Dieu de miséricorde , 

douze dialogues entre ud mattrc et un dnciple, «iir la tnrinière comment 
Dieu maDtre&le »a uagaiûceuce , au sujet du cantique du Marie (Luc. i, 46 
el •nivOt et «In •oltliam pere^lnationii ne» vergenti* in oMasam»' 

(p. 231). 

1 IracU super eantiea eanticorum , t. IV, p. 27 el tuiv., terminé le 9 juil> 
letl4S9, trois jours «rantinmort. 

^ Voyvz les éclaircisseinenlt. 

j Textamentum quotidianum peregrini , i. Ul , p. — DiipOtUioilS 
qu il flt ayaot de mourir , t. Ul , p. 760 et 76t. 
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aie pilië de ton pauvre serviteur Gersoti,» il mourut 
entre les bras de son frère, le 12 juillet 1429, âgé de 
soixante-six ans, la même année que sortit de ce peuple 
qu'il aTait instruit et consolé, la Pucelle qui sauva la 
Franoe. 

GenoD a été un des esprits les plus élevës qui aient passé 
sur la terre. Sa vie intègre a été le reflet d*un caractère 

pur et modeste, dont la charité était le radieux centre. 
Joignant à un profond sentiment de justice une grande 
modération, il a conslaaimcnt cherché à concilier et à 
conserver, plutôt qu'à rompre ou à détruire. Une probité 
incorruptible lui a lait préférer l'adversité aux faveurs de 
la fortune; car la paix d*une oonsdenoe se reposant en 
Dieu a été l'unique trésor qu'il eût ambitionné; ses tra- 
vaux n'ont eu d'autre but que d'appeler les hotemes de 
son temps à la jouissance de ce bien , et de se le procurer 
ci lui Lucmc. 11 était doué d'une sensibilité qui compatissait 
aux soiilfrances de tout genre dont il était entouré; la lutte 
contre les causes de ces souifrauces était pour lui le plus 
impà'îeux des devoirs. Il avait appris tout ce que Ton 
pouvait savoir de son temps; son esprit dair et fecile avait 
embrassé toutes les parties du savoir théologique et phi- 
losophique du moyen âge; le droit même ne lui était pas 
inconnu. Quoiqu'un des derniers scolastiques , il a vu 
autre chose dans la philosophie qu une vauK' matière à 
discussion , ou un subtil enchaînement de formules ari- 
des; et quoique mystique, il n'a jamais médit de la science 
humaine : tout ce qu'il désirait, c'était de voir ramenée 
oelle-ci à des principes plus vrais, et à une méthode plus 
simple. Hais s'il a élaboré peu d'ouvrages systématiques , 
si en outre sa manière d'écrire paraît encore plus négligée 
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que le style ordioaire de ces siècles, cest que la plupart 
de ses écrits sont les fruits de besoins trop pressants pour 
avoir pu permettre un long travail *. Son éloquence, plus 
populaire que pompeuse, bien qu'elle se ressentit du mau- 
vais goût de son époque, était l'éloquence naturelle d*un 
homme qui à une conviction forte joint une grande faci- 
lité d'élocution et une imagination riche en métaphores. 
Dans ses écrits comme dans ses discours , tout avait du reste 
une égale importance pour lui : soit qu'il parlât devant les 
princes ou les conciles, soit qu'il donnât des instructions 
à des moines obscurs^, ou qu'il écrivit des traités pour ses 
sœurs auxquelles l'attachait constamment la plus tendre 
amitié ^ il faisait preuve d'un zèle que rien ne pouvait ra- 
lentir. En tout, enfin , il partait d'un point de vue qu'il re- 
gardait avec raison comme le seul réel, savoir du point de 
vue religieux; c'est là ce qui le recommande à la vénération 
de tous les âges, et qui donne à ses écrits un relief et un 
charme tout particuliers. Gerson est mort après avoir aidé à 
préparer un avenir, où la semence répandue par lui devait 
éclore et fructifier. L'Eglise romaine n'a pas inscrit dans 
la liste de ses saints, le contradicteur de son despotisme; 
mais la vénération populaire a cru voir s'opérer des mira- 
cles sur le tombeau du pieux vieillard; les hommes les plus 
distingués de toutes les nations de l'Europe ont rendu 
hommage à sa science et à sa vertu*; le clergé de France 
l'honore comme le plus courageux défenseur de ses droits*; 



1 Voiries éclaircissemenis. 

2 T, II , p. 694 et saiv. 

3 Dialogue spirituel avec ses saurs, t. III, p. 805. — Discours de l'exce'- 
lencB de la virginité, t. III, p. 829. — Le traité de monte contemplationis, etc. 

* Voyez les testimonia de Gersonio chez Dupin, 1. 1*' , p. GLXXX et suiv. 
^ Edm. RiCBER, apologia pro Joh. Gersonio, pro supretna eccletia et 
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nous, enfin, nous le tutuptons patml les plus nobles té- 
moins de la vérité ^ parai i les précurseurs de notre grande 
réformatioa du seizième siècle. 



eoneUH gmvraUt ouetorlfate atqvt tnâtftndtnHa ngtm polnfatts oNo 

quam a soin />c i . ndversus tchola Parisiensis et ^fiudtm doetorU tM*Ha- 
niuimi oblreclaioret, Lugd. Bat. 1676» in-4». 

' T. Flacios, CaMoffiu tuHvm wriMU, franef. 1686, in-4», p. 979. 

Sur la vie de Gerson , vojez : 

Vita Gersonii, précédée d'une Bistoria eccïesiastica temporis quo Gerno- 
mus vixitj, par I>i]pin, liv. I et II de ses Gersoniana, i. l des œuvres du 
ekaoeelter. 

Gersonis vita , pnr voN VBB BAHVTj dao* sa JKffONa 0OM« CtmiiL, 1. 
p. lY , p. 26 et SUIT. 

Dt Joh. GmoMt par Jban Laukoi, BMoria g^fmnoiêi Bfawrrm, t. IV, 
p. I, p. 514, des œuvres de Laonoi, Col. 1732, io-fol. 

¥ita étnonU ex «^usâém ojMrtftttr «Milbela, par Eam, Eichkh , dans son apo- 
logie. 

fatal «ur la viê Gtnon , par FaUbé LtcoT * S toI. , Par. 1S85 » in-t^. 

Un article fort h\oi\ oi rit ilc M. Cii. Labittb, sur Jean Gerson, se trouve 
dans la France litlérain de 1836 , l'* et 2* livr. p. 126 et sniv. — Quaot au 
CbmpeftdteliavMadoviMnMMl /. &6r«on,de Aux. Pbbuba, Lisb. 1769, 
9 Tol. la*lS* , nous n'aTons pu po wMia le procurer. 
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1. SUR LE iNOMlNAUSMË DE GEKSOxN. (Vo^ez page 7i.) 

Les nominalisies n'accordai* ut muh réalité objective qu'à la 
chose même . à Tindividu , et aucune à l'idée, générale, qui n'était 
pour euT qu'une abstraction (Vniversah'a iwft rem). Ils suivaient 
Aristote, tandis que les réalistes se rattachaicul à Platon. Selon 
ces derniers, l'idée générale a existé avant l'apparition de l'objet 
concret dans le monde sensible ; de plus, elle existe seule, la dif- 
férence des individus, n'étaut qu'un accident. Les idées générales 
sont ce qu'il y a de primitivement réel en Dieu, les idéaux {Uni- 
versaliaante rem). D'autres, pour com ilit r en quelque sorte les 
deux opinions , enseignaient que l'idée et la chose sont absolu- 
ment inséparables en réalité , que l'une n'existe que dans et par 
l'autre {Univermlia in rej. Il ue s'agissait pas de discuter sur la 
réalité des choses elles-mêmes , ce qui div ise les matérialistes et les 
idéalistes ; cette réalité n'était nullement mise en doute; le sujet 
du débat était la réalité des idées générales, des genres, des 
universaux. (Voyez l'inlroduclion m remarquable de M. CoL'SiN 
â son édition des ouvrages inédits d'Abélard, Paris, 1836, in-4"). 

Par un retour singulier , le nominalisme , d'abord condamné ei 
persécuté, prit, au quatorzième et au quinzième siècle, tout en 
conservant en partie le caractère de son indépendance primitive, 
la défense de l'orthodoxie ecclésiastique , contre les hérétiques 
qui , pour la plupart , étaient réalistes. Âu concUe de Constance, 
le réaliste Hass est condamné par ses adversaires en philosophie. 
[De cotwordia metaphysieœ cwn logica , A. 1426, t. IV , p. 897: 
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(t lïniversalium hujtismodi realium positio, d;imn,!la fuit novis- 
simo per sacrum Constauliensc coucilium coutra Uuss et Hio- 
ronymura PrageD&es combustos;... ex quibus sequitur eviden- 
ter quod assertor doctrioa^ lahs, cuin suis sequelis, hœreticus 
est censendus..,»). 

Gerson n'a composé aucun ouvrage complet ou systématique 
sur la philosophie. Mais dans tous ses écrits il se montre comme 
nominaliste; ses petits traités sur les conceptions (eentUogiwn 
d» eoneeptibus , U IV, p. 793 et 8u|v.)> sur l'Être {emtilogkm 
de causa finali , t. IV, p. 807 et suiv.) , et sortout ceux ib 
emeardia mttaphywsm «um (ogiea , et ée modis itgmfieandi, t. IV , 
p. 816 et iolv. , sont loin d^épuiser tontes les matières de la 
philosophie, et ont moins un bot didactique qu'un but conci- 
liateur. Les distinctions subtiles Inventées par les docteurs de 
Fune et de Tautre école ^ donnaient lieu tous les jours à une 
foule de méprises; à force de terminologies on ne se compre- 
nait plus ; on ne se disputait plus sur des principes on des théo* 
ries , mais uniquement sur des mots ; et tels qui se conibattaient 
souvent avec le plus d'ardeur , différaient à peine dans leurs ma- 
nières de voir. Gerson , tout en se déclarant formdlement contre 
le réalisme > essaye néanmoins de mettre d'accord les termmùtœ 
comme il appelle les logiciens ou les nominalistes et les/briMii- 
%antu ou métapbyriciens (les réalistes) , en démontrantque la phi* 
losophie ne consiste pas dans les termes ou dans les mols> et que, 
d*un autre c6lé » sans les termes » L'étude des objets et la ^écu- 
lation sur les Idées sont impossibles. (Cclhetorhm sitp«r vmgnifi^ 
cal , t. IV , tract. II , p. 248 : ^Diâeifuhi9 : Quid agb de loglca , 
quam studiosi nostrl temporis vUem babent , terministam Irriden* 
les» eo quod omnia referai ad terminos? Nos» inqniunt , rem In- 
quirimus , ad rem imus , quid ad nos de termlnis î MapHw : Gra- 
vissime respondet tahbus oUm prmceptor noster inclytus: sic fuit 
et est in plurimis qui se gratis Invol? uni cura errorum inextrica- 
biUbas modis, quos sola scll et potest logica resolvece» défi- 
niendo, divi^do, lerminorum denique connotallones cnmmo- 
dis significandi vlvaciter eiponendo, née non sopbisnMtnm pn- 
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ralogi/aliuiics [►hanlaslic.'isdcleg*;riilo. Discifulm : Sullic^rct crgo 
scire logicam pro cognitione iiietaphysica; lolius lheologi;u ; ncc 
esset pcrscrutationc pluri opus. Magister : FaUcris ; quoniam lo- 
gica non dal cognitionem scientiarum hujusmodi , sed expedit 
iter , modts certis , quo venitar ad eas...» — Centilogium de con- 
eeptibus , l. c, p., 806: aPraecipue admetaphysicam spectatBcire 
an abstractionea quas facit, materia stnt ita iD re ad extra , vel 
in solo eooceptn... Utruaii verometapbysiea cootentelnr in suis 
explicaliooibua gramtnatica et logica , vel A latius accipit ens 
sob divers analogiis , noo est nostrum loter formallstas et ter- 
miDistas tantam componere Utem , qu» profecto sœpe procedf t 
ex squlTocalioiie.quld nomiois, quœ non patitur in qnavis dis- 
pttlatiooe fier! posse coocordiam. » — De modit iisnifieandi, I. e., 
p. 819 : «Gonqalsitores veritatis nostri temporisio theologia , sob 
specie subtililalis et titulo metaphyslcte, magnam nimis induxe- 
runt confosioueili , dom , ommissa communi logiea ipsi novos 
sil>i termlnos assumpserant; aut forte per ignorantlam logice , 
aut per negBgeotiam et cootemptam ; aui qoia voluerunt sibi 
facere noBien ex înTAntlone noTitatum , dum repognantes eis 
▼ocaot rodes ei termioiatas, nec reales îo tnetapbysioa» quasi 
sine terminis loqui possint. ») — Gerson est plotôt du nombre de 
ceox qui placent les UimenalM in n , qne de eeiix qui les ad- 
mettent foM rem, Saivanl ]ai> la notton deFétre a une double 
signification : tantôt Von comprend sous le nom d*étre (en$] la 
nàtore d'une chose prise en elle-même , tantôt Tidée générale de 
la cbose , Vabstractlon ; c'est en ce dernier sens que toute chose 
créée , ou bien tout mm , a son «m , son être réel en Dieu ; toule* 
fols cela ne veat pas dire que Tldée géniale existe séparée , dis- 
tincte , formaliter , en Dieu \ elle o*y existe que d*une manière 
incompréheosibto, coomie conception, et non pas eoawie sub- 
stance ou comme réalité. (De €e»coràiamio/^ytSag€vm logf&a, I. 
p. 821 : « Ens qoodlibet dici potest habere duplex esse , sumendo 
esse valde transcendenter. Une modo ens sumilur pro oatura rei 
io seipsa. Alio modo, proot babet esse objectale scu reprsseota- 
tivum in ordioe ad intellectom creatum vel increatum. » — Comp. 

7 
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CenHiogium de eauta finaU ,Le.» p. 813. — De «meordia imfapft. 
eum kgiett, L e, , p. 895 : «Quodlibet eus Id esse objectai! fnil ab 
sterno in Deo seudiviooYerboqood ettcfeatrix esaentla... Quod- 
libet ODS creatam qoamvis babuerit ab eteruo esse objectafe in 
mente divlna, non ideo tamen leqoltur * absolole et generaliter 
loqBendo , qood ret fueniot ab «terno. Et Uo est lapsos grant- 
matlcotum vel logjlcoruni qui noo accipluot distlnctioDém ietam 
de esse duplici créature , aed defendoot se per ampiiatlo&es et 
connotationes et modes significandi naturaUter. Unde negantis- 
tas : Hoc res intelligitor , ergo est. Istad ens fuit iotelieetum ab 
œtenio ; ergo istod eus babuit esie vel esseotlam ab œteruo. Sed 
cum nomÎDa siot ad plaeitum, debebunt faciliter ioduci ad accep^ 
tandom qoid nomiDis bujos quod est esse objectale» eum easein- 
telligibili vel modo significaDdi. Quodlibet eus crcatom compara** 
tum ad Deom, dici potest babnisse ab «teroo esse idéale, ipian- 
tnmcuaque sit pauc» entitatis vel individuationis. Et ita » sicut 
auntplures res creatte, sic dici possout plures idnae... AHqot 
noo iulelllgenles vel escedere volontés , posoeront ex lioe dMkie- 
tiODM in Deo , quas noiuerunt appellare distinctiones rationis ; 
etiam s%nificant intelllgere dominiom, et addideront quod plus 
distinguuntur inter se qoam bomo et asinus. j») 

L*id6e , la conception n'existe pas indépendamment des objets 
et depuis toute éternité ; Dieu seul est éternel ; tout ce qui n'est 
pas Dieu est créé ; l'idée n* apparaît qu'avec l'objet , bien que Ton 
puisse dire qu'elle ait préexisté dans l'intelligence divine. {Centi- 
Ingium de conceptîlm$p (.0.»p. 794 : or Nibil in œternuro nisi solus 
Deus, contra Platonem specîaliter et alios philosophes j imo et 
theologos qui universalia etiam rcalia posuerunt {eterna , quos et 
régula fidei et Parisiensis damnât arliculus. Quidquid enim est, 
vel est creatura vel crealrix esscnlia, .îiternura autcra nihil est> 
nisi Deus, vel in Deo , in qiio certe nihil est quod non sitDeus. « 
Comp. de C07ici>rih'fi mrtnph, cum lofj., l. c, p. Sik.) 

Une conséquence du nominalismc de Gerson est l'idée singulière 
qu'il se fait de Dieu , en disant quelque part que toute la création 
est contenue en Dieu , comme en une espèce de vase. {Liber de 
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vita spirituali animœ , t. lll , p. 5. Il dit à l'occasion du passage 
Act. XVII, 28: ffin ipso enim vivimas, movemur et suraus: 
quae verha , si quis ad corporalem et hanc visibilem vitam, mo- 
tum et existeatiam refera t , nihil eum errare crediderira , qiionîam 
sicut vas aqnam rontinet ol fi^rurat , ita ni vcrum sit quod <iq\m 
plus io vaseqiiain in s*» figuratur; sic multo intiniius in ipso Deo 
tanquam in vaseomncm crealurcelabilitatem continente vivitquid- 
quid vivit, roovctur quidquid movelur, et omnis existCDtia, ne 
defluat in nihilum, in ipso est atquc cons* rvatur. j») Le passage 
dont il s'appuie servait à d'autres philosophes à prouver le pan- 
théisme; naais celte Jt rnièTe manière de concevoir l'Être divin, 
quoiqu'elle s'allie beaucoup plus facilement avec le mysticisme , 
que l'opinion presque matérialiste de Gerson , est repoussée par 
lui avec beaucoup d'énergie. 11 se prononce principalement contre 
la doctrine U Amaui y de liène , condaraiiée par un synode pan- 
sien en 1210. Le panthéisme d'Amaury se propagea et se conserva 
daus la secte des frères du libre-esprit. Le passage où Gerson 
parle de ce docteur , est un document précieux pour l'histoire de 
sa doctrine; il se trouve : de concordia «Mtoj^ys. et lo§ièœ, l. c. , 
p. 816. y. aussi « 5armo de Sfiritu eamUt, A. 1416, 1. 111 , p. 1242. 
— La métaphysique du chaBceMer étant du reste pea originale , 
■ooa n*en doonerom pas de plus amplea développements. Sa 
méthaphysique véritable est «on mjatleiflnae, que nous avons 
analysé avec plus de detaUs. 

2. SCa LA MORJLLE DE GERSON. (Voyez page Si.) 

Dans ses traités moraux , Gerson fait preuve d*ane grande con- 
naissance de la nature humaine ; fl and jse avec iieaucoup do sa'* 
gacité les penchants les plus secrets de ]*flnie ; mais sa morale a 
tous les caractères et tous les défauts des systèmes de son époque. 
Les nombreusMpénilenoeSf qu'on avait étendues aux moindres 
actes de la vie y ainsi que rappHcatlon de la subtiUté scolastlque à 
la morale, avalent «ifanté cette casuistique n dévdoppée, qui 
parfîiiB pouvait être un bienfait pour le peuple , maia qui le plus 

7- 
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•ooveni , par ses ddeisiODs ambiguës , favorigait le vice et endor-^- 
mait les consciences. Qerson semble appartenir par ses distinc- 
tions et ses équivoques anx casutotes les plus subtils du moyen 
âge. Gomp. surtont plusieurs de ses sermons. Un des passages les 
plus surprenants se trouve dans le troisième s«mnon contre !a 
lusure, t. III, p. 932, où Oerson donne contre ce péché le 
conseil solvant: «Tertium remedinm est, efficere ut paocis- 
sima fiant peccata , et Interdom multa bona facere. Notate quod 
sit in secreto et extra fesia et locasancla, com personisslne 
vinculo. » On dit parfois que Thumanité ne fait pas de progrès; 
eh bien 1 quel est le prédicateur qui de nos jours oserait pronon- 
cer en chaire des paroles aussi immorales ? Il faut que la corrup- 
tion deTépoque de Gerson ait été bien profonde, pour qu'un 
homme aussi austère n'ait pas rougi de transiger ainsi avec le 
vice, au lieu deratlaquer de face et de le condamner sans ré- 
serve , comme il eût convenu au docteur très-chrétien. La prin- 
elpale cause de la dépravation du clergé, son inconliàence , 
suite presque inévitable du célibat , trouve également en Gerson , . 
non pas un adversaire rigoureux , mais un juge Indulgent qui ne 
cherchequ'â pallier le mal etàen atténuer leseffets. y,SwmoI con- 
tra hueuriam , 1. e„ 91.7 : « Violatne persona votnm suum, quando 
non servat casiitatem suam , vel etiam presbyter , aut rdiglosa 
persona 7 Respondço, quod regulariter votumcastltatisfit, quod 
nunquam vovens contrahere velii matrloonlum , et pro hoc quis 
consequenter obligatus est ad castitatem. Ideo non violât votum 
soumis qui non contrahit matrimonium,*quamvis peccet gra- 
vlsslme. » 

A côté de ces cas de conscience équivoques, l'on rencontre chex 
le chancelier de très-beaux passages sur la vertu véritable ; sa 
propre moralité ne cède pas toujours au courant du siècle qui 
l'oblige de se relâcher , et elle lui dicte les règles les plus saines 
sur la vie prati({ue de toutes les classes de la société. [Tractatus 
de modo Vivendi omnium fideUwn ,i. Il, p. 538 et suiv., ou bien le 
traité si bienveillant contra nimis strictam et serupulosam conscien^ 
Ham, t. 111 , p. 241). Gomme mystique il insiste sur l'accomplis- 



Digitized by Google 



éCLAlHGISSEMENTâ. 101 

semeot de tous les devoirs chrélièns, môme tes plus difficiles. 
Il n'a pas développé sa morale d'une manière méthodique ; il ne 
la traite que sommairement , et tantôt d'une manière pratique , 
tantôt d'une manière scolastique , dans les opuscules suivants : 

Regulœ morales , t. 111 , p. 73 et suiv. — Dcfnitiones lerminorwn 
ad theolofjiam inorakm pertinent ium , t. III, p. 107 et suiv. — 
Iract. (h j<(f<^^>imibîi^ (inimœ , t. III, p. 128 et suiv.; — et dans 
]clifh rde vila si>intuali anhnœ , t. III, surtout depuis p. 9, où 
il Iraito de la nature du péché. Plusieurs autres traités, puhlitîs 
par Dupin, sous le titre de Opéra moraUa , sont plutôt asccU- 
ques que simplement moraux ; l'on sait que U; moyen con- 
fondait encore la pratique des vertus avec les exercices de la 
piété. 

3. SCa LES XURLUPINS. (Toyu page 84.) 

Parmi les nombreuses sectes du moyen h^c , celle des frères 
du libre-esprit ou des Beghards « si ium di s plus intéressantes, tant 
sous le rapport historique que sous celui de la doctrine. Il nous 
paraît hors de doute qu'elle tirait son origine de ce fameux Âmaury 
(le iiène, condamné à Paris en 1210. Gerson cite une fois ces sec- 
taires à côté de ce docteur {de cantirorum origimli raliom, t. III, 
p. 022); cependant il semble les lucllre en rapports plus directs 
avec l'abhc Joachim de Flore [Admonitio qumnmh) inuic letjenili 
sunl quorundam libri , t. I, p. 11V; (^t de suscciylionc humanitatis 
Christi, t. I, p. 455 et 456}. Le mysticisme panthéiste de la secte 
du libre-esprit est tout à fait celui du docteur Amaury ; il se 
trouve exprimé avec toutes ses conséquences dans les fragments 
et les sermons du dominicain allemand £ccard, mort avantt329. 
Les fratricelles d'Italie étaienl différents des frères dulilire-esprlt 
de Ui France et de T Allemagne ; le peuple qui appelait Begtiards 
toDB ceux qui faisaient profesnoa d*ane dévotion extraordinaire, 
confondait les deux bcanehes sous la même dénomination. 

Leur mysticisme avait trouvé des partisans dans tonte l'Eu- 
rope ; les esprits , avides de IHeo , rappelés i lui par de grandes 
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calamités, s'étaient plus satisfaits par les prf'MilcalioDs infécondes 
des scoiastiques ; partout les pupulatious se pressaient autour do 
ceux qui lem cnscii^naient le salut , en leur parlant avoc onlhou- 
siasme des extases iny-,Liques et de la perte de l'âme dans 1 amour 
divin. Malheureusement , les frères du libre-esprit , égarés par 
des spéculations trop hardies , ou excités par les rigueurs des 
persécutions, étaient devenus fanatiques dans leurs doctrines 
comme dans leurs mœur!>. Un panthéisme absolu les avait poussés 
â dire que Dieu est gloriOé môme par le péché et le blasphème , 
et que , toute créature étant une émanation divine, on peut s'en 
servir sans rougir, 

Gerson parle à plusieurs reprises de ces beghards qui , dans la 
seconde moitié du quatorzième siècle, étaient très-répaudus eu 
France, et auxquels , pai dérision , le peuple avait donné le nom 
de Turlupins. Gerson se sert quelquefois des deux noms en même 
temps , mais sans faire la moindre distinction entre les doctrines. 
(De eoMolatûme theol. , i. l, 174. — Sermo I in die S. Ludavici , 
t. m , p. ^ Tract, Il jiqMT «001»^* t. IV , p. 2i8}. 
JD^ en 1310 , Marguerite Porret avaU Mé brùl«a àPaHs ; pen- 
dant iont le coari àm tiècle f les papes exiiorttfent \t» mil de 
France à sévir contre ces hérétiques ; t» n*est qn'en 1372 que 
Charles Y parvint à peu pràs à les extirper. Leors Jivres et leurs 
véteneiits furent brûlés, ainsi que plusieurs de leurs principaux 
prédicateurs. DonsafiB {Gloa, med, tt taf • la^* Bd. Benéd. , 
t. YI , p. 1351) , cite i ce sujet le vers : 

« L'ail SICCCLXXH je vous dis tout pour voir 
«Furent les Turdupios condamoez k ardoir. » 

Cependant la secte ne put être étouffée entièrement; longCenps 
encore elle se montra soit en Franoe , soit dans les Payses et 
sur le Rhin. Gerson M-méme, dans un traité écrit vers 143S 
(de ««HNMMfîone ioetHmmm , t. I « p. 19)» dit que çé «t li II 
existe encore des Turlupins: «r Quorum sequaces^non dosant us- 
qne hodle, quando et obi latere putaverlot, serpunt abilibet.i» 
Dans les passages où il en parle , Il attaque moins leurs doctrines 
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métaphysiques que les conséquences immorales qu'ils en ttraicot. 
Ils voulaient faire passer , selon lui , la licence la plus immodérée 
sous le nom de liberté spirituelle, et enseignaient que Tâme , par* 

venue à l'union parfaite avec Dieu , absorbée en lui, perd sa vo- 
lonté propre , en sorte qu'elle no peut plus vouloir autre chose 
que ce que Dieu veut, ou plutôt que tout ce qu'elle veut elle- 
même , doit être considéré comme uni' raanifeslalion de la volonté 
divine. [Tract, de distinction - rrranun visioniim a falsis , t. 1", 
p. 55. — Admonitio quomodo caute icgendi mtU quorundam libri, 
l. c, p. 114, — De mystica theol. sfecul., l. c , p. 360, cons. 
VIII. — Servu) de Spiritu sancto .t. IV , p. 1243.) Quaud Gerson 
les accuse de s être dépouillés de la pudeur au point d'avoir voulu 
aller tout nus, il exagère sans doute [Considérai iuns sur mini- 
Joseph, t. III, p. 866); car il dit lui-même qu'ils étaient cr epi- 
curei suL» Uinica Cbristi » [de examinatione doctrinartm , l. c, 
p. 19) , c'est-à-dire qu'ils se donnaient l'apparence d'une grande 
dévotion. Du reste, s'ils étaient allés tout nus, comment aurait- 
on pu brûler leurs vêtements? — Rabelais les nomme quelque- 
fois; voy. dans ses œuvres, édit. d' Esmanyard ^ ]6±d, in-8", 
t. Ylli: AL^iuibet de l'auteur français , p. t>24. 



4. SUR tk DOGMATIQUE DE GERSON. (Voyez page 87.) 

Gerson qui, en beaucoup de circonstances, a fait preuve de 
tant de boo sens «t de liberté d'esprit, qu'on le compte avec rai- 
son parmi ceux qui ont bâté la chute de la seolastique et l'avène- 
nenl d*uBe sdenoe nouvelle, a*a peurtaut rien changé au sys- 
tème orthodoxe île son Égliie. Set réflexions sar le dogme caiho- 
ttifuene sont guère indépendantes; il n*a fait que répéter dans 
ses écrits ce qu'il avait aigris des théologiens ses prédécesseurs. 
NousB*avoDS de lid aucun ouvrage où fl ait tttïié de la tbédo- 
gie avec une certaine méthode. Le Compendku» ihtologiœ (t. I", 
p. 233 et sniv.) qu'anciennement on lui attribuait, n'est bas 
sorti de sa plume (V. Dunir, Gerumiana, 1. 1*^, llb. III, p. XLlV); 
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BOD Opusculum fripartitum de prœceptis decalogi , de imifcAsione et 
de arte moriendi it. 1", p. et suiv,} , rédigé primitivement 
en français à l'usage des curés, est destiné à être lu dans les 
églises , et ne contient ainsi aucun développement scientiûque. 
Les opinions dogmatiquos de Gerson doivent donc être recueillies 
dans ses diff»';rents ouvrages; nous ne nous arrêterons qu'aux 
dogmes qu'on peut appeler métaphysiques , et qui forment la base 
de tout système de théologie. 

Gerson place en téte de sa dogmatique la proposition , que l'hu- 
manité détournée de Dieu par le péché, a besoin de réhabilita- 
tioiK et qu'à cet effet Dieu lui a envoyé Jésus-Christ comme 
unique médiateur et rédempteur. [Oim.milum tripartiium , Le. 
p. .428, cap. Il et III). Les différentes manières d'expliquer 
ces grandes vérités et de résoudre les questions qui s'y ratta- 
chent, ont divisé de tout temps l'Eglise chrétienne. Gerson est 
disciple rigoureux de saint- Augustin , ( onUaireiiiant à l'Église 
catholique (jiii , tout en insciivaal sur sa bannière le nom de ce 
docteur, à ùlail depuis longtemps écartée de lui, dans la doctrine 
du mérite des œuvres et dclajustitication. Par le premier péché, 
dit Gerson avec l'évéque d'Hippone, l'homme a perdu sa dignité; 
toute sa postérité est condamnée à subir le châtiment de ce péché 
originel. L'homme ne peut absolaiiwnt rien faire par ta propre 
volonté, pour se relever de sa chute; ses CBuvres n*ont aucune 
espèce de mérite; Jésu8'<Ihrist est seul Sauveur; et encore ne 
peut-il sauver que ceux qui -ont été prédestinés de toute éter- 
nité par la grâce divine. [De eotuuiaiim» thtohgUe , t. V, lib. 1, 
p. 136 et suiv.) La prédestination est pour Gerson un des plus 
grands mystères de la religion chrélienne, auquel 11 n'était par^ 
venu sans doute â soumettre sa raison, qu'après beaucoup de 
doutes et de conaJ>ats intérieurs. (Gomp. IVaet. VIII iwperma^i- 
fient, t. IV, p. d63). Cependant il avait fini par Taccepter avee 
toutes -ses désolantes conséquences, et s*étalt même persuadé 
qu*en aucune manière la prédestination ne portait préjudice i la 
liberté def homme. (Sermo denatwitateChriëti, t. III, p. 948). 

Outre le dogme de la grâce et de la nature, celui sur lequel la 
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spéculation théologique da moynn âge s'est le plus exerote, est 
le dogme de la Trinité. Les scolastiques , tant réalistes qoe oo- 
mioaux , abondent en subtilités pour s'en éclaircir les mystteeSy 
et il n'est pas rare de tes entendre professer des npinions, qui 
touchent de près à telle ou telle hérésie des premiers siècles. La 
Trinité des mystiques est plus idéale, plus transcendante que celle 
des autres théologiens du moyen âge. Suivant eux , le Père , pour 
avoir conscience de lui-même, se pose comme objet hors de lui; 
il se reconnaît ainsi comme identique avec lui-raûrae, il se pro- 
nonce; cette connaissance , prononcée ou exprimée, est le Aôy»( , 
le Verbe, le Fils éternel. Le plus haut objet de l'amour est la 
plus haute perfection. Or , le l'ère , se reconnaissant dans le Fils 
comme la perf«>r tion , s'aime dans le Fils , et le Fils à son tour , 
identique avec ic Père , s'aime dans le l'ère ; cet amour , qui émane 
à la fois du l'ère et du Fils et qui les unit, est le Saint-Esprit. 
Celte doctrine , à coup sur {tUi> tnclaphysique que celle de la plu- 
part des scolastiques, et même que le système orthodoxe, a été sur- 
tout développée par les mystiques de l'.Mleniagne. Elle se retrouve 
en partie dans la théologie spéculative ou hégélienne moderne. 

Quant à Gersoo , il ne diffère guère dâs théologiens de l'école 
de Saint-Victor , parmi lesquels il s'attache de préférence à Ri- 
chard. Ce docteur, tout en adnieltaut l'indivisibilité absolue de 
l'Être divin , de la Divinitas , distingue néanmoins trois personnes 
dont chacune possède cette divinilô dans toute sa plénitude. Il es- 
saye pourtant d'échapper à Cl lie contradiction, eu disant que 
l'amour a le pouvoir du un jiliisienrs personnes eu une seule et 
même substance spirituelle. Mais il est clair que cette image 
mystique ne suffit en aucune manière pour lever la difficulté. 
Les idées de Gerson sont à peu près les mêmes. Il admet avec 
TEgUse un Dieu unique, possédant toute perfection en Irds per- 
sonnes distinctes. {Opuimbm ttipartitum , Le., p. (28/ cap. I. 
— 5«niio / in festoS. TrktitatU , t. UI , p. 1272.) En nomina- 
liste conséquent il aurait pu douter de la réalité objective , ou plu- 
tôt absolue, des trois personnes; il paraît même qu'il avait eu 
quelque peine à se convaincre de cette doctrine , et qu'il ne Tau- 
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ratt jamais enseignée, si elle n'eùl été an article de foi, « nun- 
quam hoc assertarus, nisi fides edocerct. » [Lectio secunda contra 
vanam curinstitatem , l. l" , p. 101 , cons. V.) Dans un autre pas- 
sage il a l'air de vouloir réduire les trois personnes à trois 
puissances ou qualités divines, en If^iir Atnnt ainsi le caractère 
d'hyposlases réelles ; car pour expliquer la irinité, il rend atten- 
tif à l'Ame humaine, qui pareillement a trois facultés, la mé- 
iiKtiii;, rintelligence , la volonté, et qui pourtant n'est qu'une 
sulistance unique. Il ajoTite : la mémoire nous fournit une image, 
une représentation de nous-môraes; quand cette ima^^e passe dans 
1 intelligence , elle se chaniîe en connaissance ; noas nous recon- 
naissons ronuiK^ idenliqué> a\('c nous-mêmes , et comme tels nous 
nous aimons. Ou bien , le moi indivisible, le sujet, se pose comme 
objet, reconnaît l'identité du sujet et de l'objet, et s aime par 
suite de celte reconnaissance. 11 y a ainsi trois choses : le mol, 
la conscience de son identité, et l'amour. C'est ce que Gerson re- 
trouve dans la divinité , avec la différence qu en elle il change les 
trois idées en autant d tiypostases distinctes , égales en perfection, 
identiques quoique distinctes, et unies par le lien de Tamour. 
{Sernw I infento S. Triait., l. c, p. 12T5.) Voici maintenant cora- 
lueuL il cherche à s'expliquer la l elaLiou des trois personnes dans 
la Trinité [ibidem) : a Per similitudinem aliquam (quamvis imper- 
fectam) inbenedicta Trinilate, Pater in se ipso reprœsentalionem 
babet sui ipsius et suœ deitatis, atque cujusiibet rei quœ unquam 
fuit, est, erit, vd futura est; sicut ille qui cogaoscU omniaet 
potealoButa. Pater «rgo potest illam repnBsentatMwem de m et 
de aaa deitate, et omnium lerum , ponere bi cognitloDem perso» 
nilem, nt le dieendo, eommimleaiido et dlAmdeiido. Et qiiooiam 
dkttlo et communicatlo Ula imperfeota émet, A non prorwi aui- 
mliaretor PatrI ; ei autem non prorras aitlarilaretar , si non etset 
una eadenuiae substantia , et potenlla , et sapientia cum eo : con» 
çmlt banc dbstlonem , qom FIUim dlcitor, aoiQS ejasdemiiBe sab- 
stanlte eise corn Pâtre , et boc modo aobim untis est Dêas. Pr«- 
terea , nonne Fittus perfecte Patrem soam anare débet? Ita certe; 
nam omne quod babatt, et contubt, nibll sibi ipsi letinendo , et 
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taie ci dédit donum. Oportet crgo Filium per memoriam et gra* 
titudiDem dare donum Patri adeo perfcctuniy alcal est donom 
quod rec^ti et licfaclt : dat enim ei Spiritum sanctum, qui Ml 
perfecttM amor personalis Patris ad Filium , et Filii ad Patren* 
Ex quo sequiturSpiritam sanctom procedere tam a Filio quant a 
Pâtre, contra errorem Grsconim. Videce potestis iosuper Deum 
nuDquam solum fuisse sine perfectissima et jucnodiMima Mcie> 
taie, quse est Patris, et Filii, et Spiritas sancti. a 

Cependant Gerson sent lui-même combien cette explication , 
ainsi que toutes les autres possibles, est insuffisante pour éclaircîr 
un dogme aussi obscur. La Trinité est, à ses yptix, un mystf»re in- 
compr('lirri>ihle, qui! faut croire, sans vouloir chercher ii I ( xpli- 
quer parfaitement. Les plus prands maîtres ont échoué eo celte 
entreprise, qui toujours est lo signe d'une dangereuse curiosité; 
et si les théologiens ne comprennent pas la Trinité , a simples gens 
eu especial et sans lettres, comment i nyileidirut ru\ nitundre 
ce mistère (ri s bault et 1res parfond , quant eulx ne poun oient 
entendit: les aultres sciences qui sont plus legieres, sans iiuUe 
compai ai'ion? B [Sermon delà Trinité, t. III, p. 1591. — Comp. 
Sermu II de S. Tn'nitate , ï. c, p. 1278.) 

Quant aux autres dogmes, Gerson oe dévie guère de l'ortho^ 
doxie générale , et emprunte la plupart de ses idées et de ses sub- 
tilités, aux scolasliques qui l'ont précédé. Il ne s'y arrête chaque 
fois qu'accidentellement , et il est rare qu'il en développe un dans 
sou otisembic. V. suu Eiu&lola de susceptione humanilatis Christi . 
à Jeau liassand , provincial des célcstins, 18 déc. H26, t. I", 
p. 450 et suiv. — Sermo in die nativitatis domini, t. 111 , p. 932 
et suiv. , .sur l'incarnation du Verbe ; item : Senno de Christi na- 
tivitate ,Lc., p. 938 et suiv. — C'est dans le dogme de la trans- 
substantiation qu'il est le plus riche en subtilités ; v. Sermo de 
Ewehariâtia, in die corperit Christi, L c.« p. 1283 et suiv.* et 
CmuMmei qiu^m eontra Ma^mm dt Fmââa, netwtm idbote 
Àtmtims , qui itt»rmn^,qitod.An9eli » B. Vir^ ef omnes muti <i 
tatietmatioeimt eorftu Chrittii» iMfMiwilo àUarii» 1. 1*', p. 475 
etniiv. 
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J)isoo8 aussi un mot de l'opinion de Gerson relativement aux 
sources de la foi. Cette question des sotirces devrait précéder 
toute dogmatique logique et raisonnable. Mais au moyen i\ge, 
où les objets de la foi étaient fixés par l'autorité de rKpfMse , il im- 
portait peu de s'informor i^es «onrres de la foi; une p;ireille cn- 
qurtj» passait même pour bérelique ; elle eût pu mener à des ré- 
sultats menaçant le catholicisme dans ses bases les plus profondes. 
Gerson n'entre dans aucun détail à ce sujet. Il se contente de pla- 
cer l'Écriture-Sainte en première ligne, et après elle la tradition, 
en ajoutant que les révélations particulières faîtes à des indivi- 
dus, w jii'uvent être des sources de vérité que pour ces derniers, 
sans pouvoir jamais devenir obligatoires pour tout le monde. 
[Quœvcritates craUmiiu siut de neccssitatc >nfitfis, 1. 1", p. 22.) 

Gerson mérite cuiiu notre altcntion i omrae interprétateur de 
r Écriture-Sain te ; nous ne disons pas comme exéffôte ; car l'exé- 
gèse, science de critique indépendante, était inconnue au moyen 
âge. Aussi les ouvrages de Gerson que Dupin a intitulés exe- 
gelica, ne le sont guère dans le vrai sens de ce mot. Dans ses 
propositiones de iensu litterali sacrœ Scripturœ et de eanais erran- 
?mm (t. I*', p. 1 et suiv.; — comp. tract, runtra hœrcsitnde com- 
rnuiiinne laïrorutn sub ut raque , t. l" , p. 357), il pose en principe 
que le sens littéral de riù'riturc-Sainte est toujours vrai (prop. 1), 
et qu'il doit elie reçu, non pas selon le jugement individuel de 
chaque chrétien , mais selon les déterminations de l'Église, inspi- 
rée du Saint-Esprit (prop. III). Ce sens a été fixé irrévocable- 
ment par les pères, les papes et les conciles (prop. VI et VIII) ; 
ceux qui en doutent, doivent être regardés comme hérétiques 
(prop. XII). 

L'on conçoit, d'après cela , de quelle nature a dù être l'inter-^ 
prétation de Geraoïi. ITount toueWr aux déterminatiODS de l'É- 
glise, il néglige te sens littéral , et ne donne que des explications 
allégoriques , anagogiques , tropologiques et mystiques. Enebalné 
par Taulorité de l'Église, et dominé par une imagination sans 
frdn , le moyen âge ne s'appliquait qu'à trouver des analogies 
entre le monde physique et le monde spirituel » à démêler sous le 
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sens littéral le plus simple, le plus rlair, les allégories les plus 
profondes, on n expliquer d'uoc manière mystique ce qui autre- 
ment paiaissail inconcevable, irrationnel, et quelquefois même 
îraraoral. Tel est le caractère de l'interprétation de Gerson ; l'évé- 
oement le plus ordinaire, le moindre mol uhl pour lui un sens 
mystique ou allégorique ; tout est afactum ad magnum myste- 
Tium ; Ji et fort souvent ce <r magnum mysterium » est amené 
d'une manière bisârre et arbitraire. Ses sermons surtout sont 
pleins de pareilles all^fies, ainsi que plusieurs de ses ouvrages 
mystiques. 

& SUE L'ÉLOQmsNGE DE QBHSON. (Tojei page 88.) 

GersoD doit être regardé comme un des pré^eateun les plus 
distingués de son époque. Ses sermons sont loin» à la vérité, 
d'être des modèles d'éloquence ; mais n'esigeoos d'un nècle rien 
qui dépasse le degré de sa culture intellectuélle. Nous possédons 
un assez grand nomWe de discours de Gerson; il a précbé fort 
souvent et dans les occasions les plus diverses; beaucoup de ses 
sermons sont des discours de eirçonstance , prononcés devant les 
princes, les papes, les conciles ; plusieurs en ont déjà été cités. 
Les sermons pour les dimanebes et les fêtes de l'année se trou- 
vent t. III , p. 897 et sniv. Ils furent écrits par des auditeurs de 
Gerson pendant qu'il précb^t; le tbéologlen Jean de' Brisgau les 
tradidsit «i ktln. Jacques Wtmpheling qui les reciMittt (Stras- 
bourg 160t), dit donc avec raison, dans sa préface, qu'ils ne peu- 
vmi pas être regardés rigoureusenent comme des originaux, 
puisqu'ils ne sont pas rédigés «r eo tenore, ea dulcedine, illo or- 
natu quo ipse, dum pradicaret, usus fuit. » Dupin a ajouté à 
cette . collection quelques fragments de sermons français, ^tirés 
des manuscrits de l'ancienne bibliothèque deSaint-Victor. 
- Après l'élan que la prédication chrétienne avait pris du temps 
des croisades et de saint-Bernard , elle était retombée dans un 
état de faiblesse profonde; la scolastique l'avait privée de toute 
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chaleur, de tonte énergie, de toute intimité. Cependant, dèslec[ua- 
lorziémc sièclô elle essaya de se relever; dans les sermons de 
cette époque se manifeste le m^^roe mélange, la même luUc de» élé- 
ments les plus opposés , que partout ailleurs; on y voit l'esprit bu- 
main en progrès , mais arrêté dans sa marche par mille difficaltéa. 
Les besoins religieux qui , à cette époque , s'étaient év^léi do 
totttess parte ame mw force ioaecontaiiiée, demandaSeot antre 
diOM , ponr être ittiafaUs , que des ami^ealtons de légendes 
on des arguties scolastiques $ c'est pourquoi les prédications de^ 
mystiques allemands dtt quatorKième siècle trouvèrent tant ^édio 
et firent tant de bien. La plupart des autres sermons de ces temps 
ne sont que de longues allégories, ou des séries Interminables de 
subtilités. Ceux de Gerson souflirent également de ce défaut; mais 
ee qui les distingue, c*esl leur tendance éminemmentmorale et pra- 
tique, en sorte que là encore Gerson nous apparaît comme un 
esprtt de tmnrittmi, essayant d*ttnir deux prindpea, deux élé- 
ments qui étaient en oontradietloo. 

B regarde la prédteaUon comme un des devoira les plus près- 
santtdes ecclésiastiques, et surtout des préials; la partie exté- 
ileuroi matérielle du onlte neluisnffitpas; il no veut pas aenlement 
qn*on éblouisse Timaglnation du peuple par des cérémonies ou des 
fêtes dont le sens écbappe i la foule, il veut qu'on éclaire. sa eou- 
Bcience, qu'on parle à rintelligence des hommes, et que, dans Vu- 
narcliie d*me sodété dépravée, on leur inspire de rhorreur pour le 
vice, et de Vamour pour la vertu et la piété, La prédleatioii est, 4 
ses yeux, le moyen le plus efficace pour corriger les hommes ; Il est 
plus utile de prêcher , dit-il , que de passer la journée é ^thanler 
des heures, et au Heu de confier important devtrfr de la prédi- 
cation i des hommes ignorants ou immoraux » auxqoeb les andi- 
teurs sentent toujours tentés de dire : a roedice cura te ipsuib » 
(leeltoMs ivper Manum, t. IV, p. 217), il faut choisir des 
hommes ini^tmitt; , vertueux , zélés , pénétrés de la haute gravité 
de leur mission, des hommes doués de souplesse d'esprit, d'une 
parole facile et entraînante, d'une riche expérience des besoins 
et des travers du cœur humain, des Imnnes enfin qui aiment à 
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s'occuper des choses divines et c\ s'élancer vers le ciel. {Sermo i» 
concilio Hsmenti, t. Il, p. hkk et suiv.) 

Â 068 préceptes , le grand chancelier joint lal-méme l'exemple, 
en ne laissant échapper aucune oecaslon où il peut espérer ée 
produire quelque bien par m parole. 

Jlaiii im bon seu H avait leeomnt Tlnfécoiidlté de la naidàre 
des'scoltatiques» il voaJait revenir à la méthode plus effîeaeete 
pères de TÉglise, et s'accoannoder toujours aux capacités et aux 
jbeaoins de ses aoditeors. (Swmo JIJ tn ema Ikmm, t. III, 
p. 1143; sermo de redâtnio âOito, t. II, p. 575.) Cependant ses 
seroBons sont assez irréguliers dans leur forne; la plupart: snan- 
quent d*exorde proprement dit; il en est plusieurs foi ne sont 
conçus d'après aucun plan mélbodique; souvent on ne «'aperçoit 
qu'avec peine du rapport entre le sujet traité, et le texte ou la 
périoope. Gerson cominence d'ordinaire par une invocation à la 
Tierge, explique ensuite le sens littéral de la pérlcepe, et passe 
de là an sermon véritable sur un sujet quelconque , sans s'occuper 
davantage de l'Évangile du jour; quelquefois aussi le sermoa en- 
tier n'est qu'une paraphrase allégorique de cet Évangile. Comme 
nous- ne possédon» pas les originaux de ces discouirs> et que , tels 
que nous les avoue sous les yeux , ils ne trahissent que trop sou- 
vent l'abréviateur et le tradueteur , H serait difficile d'en earae- 
tériser la forme d'une manitoe plus détaillée ou plus précise. 

Ils sout adressés pour la plupart au peuple, à la dasse bour- 
geoise , ad itattm 1mrgm$m. Gerson , dirigé par une rare intelU** 
geoce des besoins de ses auditeurs, s'attache de préférence au 
sens moral ésê textesqu'il expose ; partout il téehe d'en faire ree* 
sortir le côté pratique ; les sujets moraux sont cens qu'il a traités 
avec le plus de clarté et de chaleur. C'est que son siècle corrompu 
avait besno qu'oA le rappelât à la vertu et à la piété , et qu'on lui 
criât à toute occasion, comme Gerson te faisait [Sermo de cosit- 
taU, t. III, p. 960: (T.... quemadmodum soleo prsBdicare po« 
poh»,.,. 1») : «r Pœnitemini, et crédite Evangclio la Les plus beaux 
sermons du cfaaneelier sont ceux où il exhorte les hommes à faire 
pénitence , en leur présentant le tableau de leur abaissement 



112 



écUlIlCIMnBMTft. 



et de leur misère, l'I co leur peignant le vice sous les couleurs 
les plus cffrayanles. Les questions de foi et de dogme soiil subor~ 
données chez lui à cel intérêt pratique; il avait dit lui-mt>mc, 
que la prédication sur les matières morales était plus utile pour 
les hommes de son temps, que toute autre: aussi n'est-ce que* 
dans des cas trèt-'rares qu'il prêche exchisIvemeDt sar des sojets 
dogmatiques (v. les Sermons tnr la Driniti, (. c. , p. 1^0 et sok.)* 
H se garde ménie de développer sea doetiioM mystiques , quand 
eHes ne sont pas en rapport immédiat avec la morale universelle. 
(Gomp. 5crjn<» meamt Ihmni, âehmmHtate» L c, p. 1123etsuiv.) 

Tout cela dénote ches Gerun un esprit ju^ienx, qui savait 
s'aceomoioder aux vrais besoins de son époque. On est donc très* 
surpris de le voir tomber dans des défauts» qui aujourd'hui sont 
regardés, arec raison, comme destructifs de toute véritable élo- 
quence; et cela nous paratt d'autant plus étonnant, queGerson 
8*est exprimé quelque part avec beaucoup de justesse , sur le but 
de la prédication ; v nonnutti opinantur , dit^il (5ermo m dw nom» 
palmanm , I. e., p. lllf ), sermones duntaxat fier! ad addiscen- 
dum et sciendum quod prius ignorabatur. Ideo dicunt interdum 
irridendo: quid facerem in sermone, scio plurabona qnam velim 
facere. Taies homines falluntur; sermones enim n<jn solum fiunt 
ut addîscatur bonum; sed ad Bsovendum cor et afl^tionem ot 
ametetdésiderety et compleat quod bonum est...* Hl qui aliter 
fadunt, et qui solran visitant sermones ut audiant et sciant ali- 
quam rem novam , froslirantur. » — Ainsi, il le dit lui-même, on 
préclie principalement pour toucher , pour remuer le oceur , pour 
le porter à aimer et à faire le bien ; mais cela peut-fl se faire 
par des subtilités scolastiques, par des distinctions sans nombre, 
par des amas de questions oiseuses , ou par de froides allégories? 
Tel a été le défaut de la plupart des orateurs sacrés du moyen Age, 
etGerson n'en est nullement libre. Quelquefois, il est vrai, il s'a- 
bandonne à son élan , il a des passages pleins de dialeur et de 
vie, il se livre à des mouvements admirables qui ont dû produire 
des effets extraordinaires , il est riche en belles images, en méta- 
phores pleines d'édal et de vérité, en antithèses frappantes; mais. 
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d'un autrn côté, ses sermons ont des passages dont la lecture s&> 
rait sîng;ulièrement fastidieuse, 'i'ils n'étaient des monuments cu- 
rieux de l'esprit tonr h fr nt bizarre ou grossier de cette ^'poqne. 
Gersonest eu général pn[iulaire; il s'efforce de se rendre intelli- 
gible à tous ses auditeurs ; beaucoup de ses exemples sont tirés 
de la vie communo des bourgeois de Paris Cp. ex. Srrmo amtrn 
avaritiam , t. c, p, 1011) ; il emploie môme fréquemment des pro- 
verbes .Mais la véritable poptilarilé , qui est à la fois noblesse et 
simplicité, et qui fait descendre le [in ilif ateur au niveau de l'in- 
tolli|orenre de son auditoire, pour 1 élever à sa propre baulcur, 
était inconnue à Gerson. Autrement il aurait cité moins souvent 
les anciens poètes et philosophes» car, sans doute, le peuple des 
quatorzième et quinzième siècles savait fort peu ce que c'étaient 
que ces hommes ; plus d'une fois il devait arriver qu'on prit Pla- 
ton , Aristote , Cicéron , Virgile , Boécc , pour des pères ou des 
docteurs chrétiens, quand on les entendait nommer à côté de 
saint-Augustin ou de saint-Grégoire ; et ceux-là mômes étaient- 
ils mieux connus des masses? Ensuite, si (ier.-ioa avait su être 
réellement populaire, il aurait évité les trivialités, et il n aurait 
pas parlé çà et là de choses tellement honteuses, qu'aujourd'hui 
la décence la plus ordinaire rougirait de les proférer en public. 
(Corop. Sermo III de S. Spiritu , l c, p. ISfii.) Mais ce qui l'ex- 
cuse , c'est le goût universel de son siècle , ainsi que la rudesse de 
ces bourgeois , auxquels il fallait Donmier les choses par leur nom, 
poQr les y rendre alteallfs. 

Un autre défiiot des serment de Gerson se trouve dans les dis- 
tinetlons , les subtilités, les cas de conselence , les solutions équi- 
voques dont beaucoiq» en abondent. £n cela , conuM ailleurs , 
Gerson a sans donte subi riofluence de Texemple général dee pré- 
dlcatmirs de son tmnps ; il n'a obéi que malgré lui à des exigraces 
d*un public peu éclairé ; il se plaint même amèrement des urmam 
«nrioit qu'il est obligé de faire [Camœ ^roptcr quai eamêliariam 
dmitun voUka, t. IV, p. 795) ; mais il est toujours étonnant 
qu'un bomme d'un esprit aussi supérieur, ait pn parler avec tant 
de gravité de matières puériles, et disons même niaises. Corn- 
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parez sous ce rapport ses sermons à ceux des grands mystiques 
du quatorzième siècle, d'Eccard surtout et de Taulrr ; chez ces 
derniers, aucune trace de casuistique subtile, riea que des élans 
de l'âme vers Dieu, de hautes spéculations sur l'Être éternel et 
sur l'union de l'âme avec lui. Nulle part le caractère moitié sco- 
lastique , moitié mystique de Gerson n'est mieux exprimé , nulle 
part l'influence de son époque ne se fait mieux sentir que dans 
plusieurs de ses sermons, où il dresse de longues séries do ques- 
tions, résolues par la formule scolastique de quod sic ou de gttod 
non , ou laissées dans un doute ambigu. Voici quelques exemples 
de questions de ce genre: Sermo I cmtra IwDv^riam , {. p. 912; 
il dit : « posseot ûeri mult» curiosse qusBstiODes , » dont 11 fait 
suivre uoe trentaine : quand viendra le jugement dernier , en hiver 
en automne, en été, etcT L'aotéchriit sert-t-ll ODbonnneoo un 
démiMi? Sera-ce peat'^tre Attila) Les trompettes des anges se- 
ront-elles de véritables trompettes? etc. Les problèoMS decasoiS' 
tique sont encore bien plus curieux , quand ils ne se rapportent 
pas A des immoralités manifestes ; p. ex. : Sermo eomtra sulam, L e„ 
p. 906 : «r Deglutire die venerto mane carnem qua remansit inter 
dentés de die jo vis in cœna, estne transgredi praeceptum Ecde^ 
siast» Pourtant il répond: «dwo ^rueil lum»; etSmno IleoMra 
ludraHàm, L e„ p. 935 : est-ce un pécbé d'écrire et de recevoir des 
lettres d'amour ? Il n*ose décider la grave question » et se demande 
si en général il ne vaudrait pas noieux que les femmes ue sussent 
ni lire ni écrire. Époque bizarre » où un chancelier de rUulversité 
de Parb, un orateur du concile de Constance t a pu faire sans 
sourire de pareilles questionat Touleibis, il ne faut pas perdre de 
vue les lieaolns de ceux auxquels il s'adressait; ces questions, 
quand elles tenaient A la pratique , pouvaient avoir leur utilité; 
rËgUse était le seul endroit où le peuple reçut alors son instruc- 
tion religieuse et morale; et sans doute les gens simples s'inquié- 
taient auez souvent de choses qui nous paraissent aujourd'hui 
indiilérentfla on ridicules, mais que la morale ecclésiastique du 
moyeu âge considérait comme des péchés très-graves. Il était diNic 
du devoir du prédicateur d'éclairer ks consdences sur ces ma- 
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liëres » et quand il songeait à la corruption qui avait envahi toutes 
les classes de la société , il devait lui arriver plus d'une fois de 
dire des choses et d*eDtrer dans des détails , qui nous choquent » 
mais qui en tout cas avaient pour ses auditeurs un intérêt plus 
immédiat el plus réel , que les informaiions sur l'époque ou le Heu 
du jugement dernier. Gerson savait cela fort bien: aussi dans le 
sermon où il s'adrossc ces dernières qnestioilt» Use ravise à la fin, 
et s'écrie ((. c.,p. 913) : aDevoli homines, omittamushas et alias 
curiosas quaestiones , qnrr non spectant ad populum , immo vero 
ncc ad tbcologos, quoad multos corum. Sec bxc referenda sont 
ad sapientcm l)ei ordinalionera , quia nil aliud scimus nos, nisi 
quod et placuit revelare nobis; nec baberaus revelationes per 
ScriptTirnm , vel aliter de multis hujusmodiquaBStionibusquœpoS' 
seul formari. » 

Les discours de la jeunesse de Gerson sont phis animés, plus 
chaleureux , plus riches en im:ii(es que roux de la période posté- 
rieure : ils sont en même tmips [ilns di u gcs de citations tirées des 
auteurs classiques , vaiùlé assez pardonnable chez le jeune bomme 
qui sait beaut oiip, elqui ue voudrait pas le savoir en vain. (Comp. 
Sermo in die iJunun, septuagesimœ , A. 1388 , Le., p. 1021 el suiv., 
el plusieurs autres.) Ceux qui sont adressés au peuple, sont eu 
général plus simples que les sermons prononcés devant les papes 
ou les assemblées ecclésiastiques ; ces derniers ont été dits origi- 
nairement en latin, tandis que les autres étaient adressés au peuple 
dans sa propre langue. Les fragments français que Dupin en a 
publiés, sont des documents intéressants , sous le rapport litté- 
raire, et lôût conuaiUe les singuliers usajics des prédicateurs d(î 
celle epu(|iie. Ainsi ils sont pleins de toi uiuici) lalines, telles que , 
o quasi dicat, ilaque, juxta illud , iuquit , etc. ; « les passages 
de l'Écriture, des pères, des classiques, sont cités en latin; en 
parlant des apôtres, Gerson dit a Monsieur saint-Paul,» et de 
Dieu : et 6 beau sire Dieu. » Etc. 

Les meilleurs des sermons de Gerson sont ceux qui ont pour 
sujets , les péchés norlels qui dominaient au quatorsiéme et au 
qaioxfAme siècle; ils ne se distinguent pas par une grande profon* 

8. 
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deur d'idées , mais par des obsorvalions extrêmement justes et 
frappantes , quoiqu'elles SOI lit présentées parfois sous la forme 
d'allégories; rindi^natiou quias|iiiait à Gerson la corruption 
de son temps , y éclate de temps ;\ autre de manière à pio- 
duire des mouvements, aii\t[ut'is nous n'hésitous pas à ajouter 
l'épithète de sublimes. Qu on lise, par exemple, le premier sermon 
sui la luxure {l. e., p. 910 et suiv.), et eelui sur l'avarice (p. 100.1 
et suiv.), et l'on se convaincra de la justesse do notre assertion 
que, malgré les défauts de ses discours (défauts qui duivcnL être 
imputés plut(^t à l'esprit ot aux tendances de son époque , qu'à 
lui-raéme) , Gerson a dû produiif une impression profonde sur 
ceux qui l'écoulaicnt , et exercer ainsi toute l'autorité que l'élo- 
quence et la conviction peuvent donner à un homme. 

Parmi les plus beaux discours de Gerson il faut complOT ses 
deux sermons sur la Passion ; quelle chaleur , quelle oietloo , 
quelle profonde sensibilité dans ces morceaux , qiri vous UmekeDt 
et TOUS entratuent, malgré leur eiceerive longueur 1 Dans son 
ouvrage sur les Mystères , M. Ooésime Lerof e» a donné quel- 
ques fragments français (p. kk7 et suiv.) , tirés d*un beau ma- 
nuscrit de Valenclmines, écrit en 146S par ordre dn due de Bour- 
gogne, PhilJppe-le-Boo. Une traduetion latine en avait déjà été 
faite par Jacques Other (Cl^mltcmtMtmt doetùrii Joanni* àt Gw- 
fOM Mrmo dtf fOêtwM dommt , nuper c QaUko <ii ïolintim fraduefiM ; 
StrastMurg 1509 , in-(*. — Chez Oupin » t. III , p. 1153 et suiv.}. 
Il serait vivement à désirer qu'on publiât un recueil des sermons 
français de Gerson. 

Notons encore les sernM»ns qu'il prononça devant la cour et les 
princes, et dans lesquels, comme il a d^jjâ été observé, il rap- 
pelle au roi ses obligations et lui fait le tableau des misères du 
peuple, avec une franchise que nous n'aurions guère attendue de 
cette époque , mais dont se servent néanmoins les plus célèbres 
prédicateurs français des premières années du quinsième siècle , 
tels que Jacques Legrand , Richard , Thomas Connecte. 

Pour terminer nous indiquerons quelques passages, qui nous 
paraissent appartenir au nombre des plus éloquents : Ssrmo J 
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ùontra iumuriam , I, e. , p. 9H ; ^i&rmo ineœnaDomm, i» 
mHUUiiU, p. 1133 et Jt33; — «ermo /F m fuîù onMMiim «ancto- 
nmt , p. 1541 ; — Mnno coram r«9e, weofmneiMlattoiMm dmmis thi, 
wtt ftoipîtaltf PafWMnm, t. Vf » p. 681. etsuiv. — Un des plus 
beaux paasages » ce ntfos temMe » est l'eiorde d'un tennon de 
earéme , sur Jo8] II, 12 , pnbUé en français par Dupin , t. III , 
p. 1681 et sut?. La plupart de nos observatloos sur réloquence 
et la manière de Gerson , se trouveront confirmées par cet ex- 
trait : 

ff Nous veons communément, et expérience le monstre et en- 
seigne , que quant le père voit son fils mal morigtnè , et en voye 
de perdition , il s*effii>rce de tout son pouvoir de Tadrecier et ra- 
mener à bonne voye; aucunes foys par doulces paroles et bonnes 
amonitions ; aucunes foys par promesses ; aucunes foys par me- 
naces; aucunes foys par batures et flagellations, seloo la diver- 
sité des condilioas et proprietez des enfants : car ils ne sont pas 
tous d'uM mesine condition et nature ; ains une manière est pro- 
fitable à l'un qui à l'autre seroit inexpedient et préjudiciable ; et 
pour laquelle chose est à ce faire requise bonne discution et bon 
ad vis. Semblablement Dieu le souverain Père de miséricorde, et 
qui selon la doctrine de l'Evangile , Matthœi VI , est sans compa- 
rai<ton plus bening , misericors , plus vduntaire de nous adrccier 
et induire à tout bien ; ains , ut ita loquar , plus jaloux de nature 
humaine, que n'est, ne ne pouroit estre quelconque charnel de 
son fils ; voyant que tant longuement et contre le bien de nostre 
salut , nous l'avions laissu* et rolainqué , et que pis est , par nos 
mauvaises œuvres , ravonsimpugné, (^l à lny desobey , en obéis- 
sant à son adversaire et au iiostio , c'est assavoir à l'ennemy 
d'enfer; neantmoins il, par sa grande cl infinie miséricorde, ne cesse 
et par doulces admonilions , et par promesses , et par commande- 
mens, et par menaces, et par plusieurs autres manières, nous 
qui sommes desvoyez, et eu voye de perdiliiii , lirni-iH inent in- 
duire , et amnionester que nous retournions à luy , qui est la voye 
de salut <'l de Inule consolation : disant les paroles dessus pour 
thème proposées : cmmrlimini ad me eU, , c'est à dire en commun 
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lâDgaige: voas» dit Diea aux pech«urs» vous qui ma loy avez 
enfralote par inobeiMaiioe , convertissez vous à moy de cœur , 
par œuvres de pénitence, convertissez tous donc à moy de tout 
Tostre cœur , en fennes , en pleurs , et en plaintes : car comme dit 
Monteur Saint-Pol rÂpottre , 2 aà Cor. VI, 2 : eccs «une tmfuê 
aeeeptàtUe, «cet nune^ salutis; maintenant» c*est assavdren cette 
présente vie , et en especial aussi en ce saint temps de caresnoe 
que nous entrons, est temps ydoine et convenable , pour deman- 
der et trouver grâce et pardon : mainlenant est le jour de salut , 
le jour où nous pouvons acquérir salut. 

«Ne perdons pas donc, bonnes gens, cesle chose tant précieuse, 
c'est assavoir ce temps de pcnitonce* et n'atendons mye de jour 
en jour, de demain à demain, à nous convertir à Dieu, quant 
aujourd'hui nous le pouvons faire : car on seuH dire communé- 
ment : qui ne fait quand il peut, il ne fait mye quant il veuit, 
juxta illud : qui minus est hodie , cras minus aptus erit. Car, si , 
comme l'eauc de la mer, qui est amere , par la vertu de la chaleur 
du soleil en temps d'esté se convertit en sel , laquelle chosn ne se 
peut ainsi faire en yver ; ainsi maintenant, se nous nous voulons 
convertir nu souverain soleil , aux rais de la Divinr miséricorde , 
par saintes œuvres de pénitence , nous pouvons l'amerlume de nos 
pechiés conv« rlir en dfintrptir , et ceci nous ne pourrons ainsi le- 
gierement faire, se nous attendons lonijut^ment, et se nous nous 
teridiis longuement en l'ordure cl habomination de pechié> comme 
,0 dt-( lareray cy après ; et se nous attendoDS jusques à la mort , 
jamais n'y pourrons recouvrer. 

cf Convertissons-nous donc, chresliennes gens, car ainsi nostre 
souverain Prince et Seigneur , à qui désobéir est crime de sa ma- 
jesté, nous le commande par la bouche du s lini l'i nplietc Joël , 
es paroles [)ro[iosées: cfmvertimim ad me, etc., coiivei lissez-vous , 
dit-il , à moy tost , et entièrement de tout vostre cœur , en 
jeunes, en pleurs et en gémissemens.... » 

Ajoutons encore les dernières lignes de la péroraison , p. 1590: 

(f En après linablement , chrcstiennes gens , convertissons-nous 
à Dieu en pleurs , en gémisscmeos , si non corporaliter , tamen 
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eorOalitêr: car vriyement nous avons bien mestler déplorer et de 
gémir en ceste misérable vie ; c'est assavoir pour les misères 
liai de tontes parts nous environnent, tant en l'ame comme an 
corps. Itsm et pour les maulx et pecbiés que souvent nous avons 
faits et perpetrcE. 0 se le pecbtenr considérait bien les maulx 
qu'il encourt par pecbié , vrayement il plorerolt amèrement avec 
Monsieur Saint-Pierre , qui après ce qu'il eut renyé son bon 
Meslre et Seigneur » il plora moult amèrement : car par pecUé 
mortel l'oanne cource (courrouce) Dieu son souverain Seignear ; 
par pecbié il pert la compagnie des saints anges , quoad plwn* 
effectué, il pert aussi les suflirages de l'Eglise , quoad frineiftUm 
effeetum , qui est œiernœ ghriœ comemtio* 11 pert et-occtt son aoM 
espiritnelment. Il se soumet aux mauvais ennemis , et se tré- 
buche au profontpuis d'enfer, sepenitanceet contrition ne s'ensuit. 
Et qui est la personne qui ait le cœur tant dur , qui se puisse 
contenir de plorer , s'elle avertit et considère bien iceulx maulx 
et dommages qu'elle encourt par pecbié. Vrayement elle auroitle 
cneur plus dur que n'est pierre d'aymant : et se ainsi faisons , 
c'est à dire se nous nous convertissons tosti IMett par couvres de 
saintes abstinences , par pleurs et geroissemcns , comme dit est , 
certes nous trouverons grâce et miséricorde envers Dieu , et fîna> 
blement obtendrons la joye et félicité perdurable , laquelle nous 
veille ottroycr In Pore , et le Fils et le Saint-Esprit, ^u* est bene- 
dictns in sœculo sœcnfnrfdn. Amen. Dca fjralias, » 

Un dernier extrait ne iiou^ paraît pas superflu ; il servira à 
témoigner de la tranchise patriotique de Gerson , franchise dont 
après ces siècles (le pouvoir royal presque absolu, les exemples 
deviennent de pins en plus rares. 

Oratioad regem Franciœ , A. 1VÎ3. 1. IV, p. 661 ; «Je vous 
fais icy , Sire , une ammonition , ou supplication , et qui plus est 
je m'enhardis de vous faire une obteslation , ou conjuration, par 
icelle grâce que Dieu nostre souverain Roi et Juge ^(lus ha faite , 
par la tresgrande amour que vous appercevez en vos hous sujets 
clers et laïs et nobles. Amcz , Sire, et servez Dieu de tout 
voslre cueur et vostre puissance , sans le courroucicr par pecbié 
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mortel ; et pareilmeiit je parle à la Reine noatre Dame MaTeraioe, 
et i M* de Gayeooe» qui sont comme uo membre avec vous; 
amez aussi , gardez et favorisez tous les bons sujets mainteoaat 
nommez , chevallerie , clergie et bourgeoisie , sans les grever par 
charges intolérables de tailles , ou d'autres oppressions , afin qne 
de tout leur cueur ils vous saluent toudis , et dlent « Rex in iem- 
pitermim «tt». » Soient bouttés hors entièrement et liastivement 
toutes gens d'armes ; et quant aux Anglois , soit proveu par bon 
traittié ou autrement ; soit aussi ordonné que aucun vostre sujet 
de quelque estât il soit , ne face alliance ché vos ennemis sans 
vostre congié... P. 667: Autborité royale doit estre plus forte en 
armes et en ronseil , que aucun de ses subjets ; si doit pour cette 
chose bien garder tenir gens tant eu armes qu'en conseil , comme 
aussj pz officns royaulx , qui soient raesnicment au Roy , sans fa- 
voriser a iiarlialité quelconque envers aultres, à cause de pan- 
sion, ou de service, ou d'office, ou de lignage. Pleust à Dieu 
qu< rvry trust bien ajardéet ordonné. Soient faits officiers, comme 
supplient et requièrent vostre fille, l'Université de Paris , et vos- 
tre bonne ville, soient faits de ceux qui ne se injrerent point , qui 
ue quiercnt point leur proufit singulier pom ( ul\ enrichir ou les 
leurs ; qui ne soient à un ou aullre seigneur jilns ijue à vous, Sire : 
qui soient faits par bonne élection , sans faveur p{ plii'; nu tjîcii 
de vous et de vostre royaulnie , que au bien des personnes. Et 
pour ce faire il ne convient mie que aucun allègue droit eu quel- 
conque vostre office pour le temps passé ou présent. Et que on 
advise gens qui ne soient mie contraints par povreté de pillier , 
et de sucier plus fort le sang du povre peuple , comme il est en 
la paiabalu de l'homme playc , qui se dolut iml on osla des 
mouches estant sur sa playe ; car, dit-il, les aultres viendront 
qui en seront plus airamées, si me feront plus de douleur. Nous 
avons veu que la racine principale de nostre mechief a estù le de- 
faolt de cette considération , quant au conseil du liu} . Car 1 une 
partie disoit que le Uoy n'avoit presque que conseillers et gens 
parliali. Je m'en raporte à ce qu'il en estoit ; mais ainsi di- 
soltHm.... Disent aucuns que très petit nombre de gens prenoient 



Digitized by Google 



iGLAIKOlMUBNfS. 



121 



eoodniloDS si hanltos et si pesantes , que par avaQlora tout 1« 
eoDselt dn Royaoïne et des trois Estats assemblés t ne les eusseot 
osé prendre si liasâtrement et rigonreusement. Vrayment, Sire» 
vostre pere fevCliarlfl^le-qiiInt ne eonquist point rantborité qu'il 
ot par ainsy faire ; oar il aequist plus par attour et par bénéfice, 
que par tels rigueurs.... » 

6w SUR L'ÀUTBIJR DE LIMITATION DB itSOMOSm. (Vojes p. 9L) 

Nous ne prétendons pas renouveler le débat au sujet de rauleor 
de l'Imitation de Jésns^Cbrist. Nous ne pouvons alléguer aucun 
argument nouveau , ni en faveur de Gerson , ni en faveur de Tho» 
mas à Kempîs; toutefois c'est à ce dernier , plutôt qu'au cbance- 
lier de Paris» que nous croyons devoir attribuer le livra. La note 
suivante, que nous enq^runtons à un auteur qui aujourd'hui fait 
auloiité en pareittes matières , résume parfaitement l'état de la 
question , et exprime tout à fait notre propre opiaion à ce sujet« 
{ùiBSELEh, Kirdt9»geiehiehi9, t. II, p. IV, p. 3^7, notem.) «L'aU- 
teur de l'Imitation de Jésus-Christ devint d'abord incertain par 
suite d'une erreur; plus tard, le livre acquérant dejour en jour plus 
de célébrité (il a été traduit dans toutes les langues de l'Europe ; 
on compte près de 2000 éditions de l'original , et plus de tOOO de 
la traduction française) , la question littéraire se changea en une 
querelle entre des ordres monastiques ; des vanités nationales s'y 
mêlèrent ensuite , et les écrits produits par cette polémique , 
forment aujourd'hui toute une bibliothèque. L'Imitation com- 
mença à se répandre dès l'année 1415 , sans que l'auteur en eOt 
été exactement connu ; cependant beaucoup d'anciens manus- 
crits , ainsi que les premières éditions Tattribuent à Thomas; 
deux manuscrits , celui de Louvain et celui d'Anvers , sont écrits 
de sa propre main. Thomas a d'ailleurs un témoin qu'il est diffi- 
cile de récuser; c'est son contemporain Jean liuscH (moi t en I'i79) 
qui, sans aucun doute, l'a connu personnellement, et qui daus 
son Ckronicon camnicorum regvU. ord. S. Augiutiai capituli Windet' 
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«mtnm (AoTen 16â1 , in-BT), écrit en^k&^ (ainsi do vivant en- 
core de Tbonas qui mourut en iVît"), le nomme formellèmeDt 
comme auteur (lib. II, cap. XXI). Ajoetez-y lei témoignages de 
FiBBiiB ScHOTT, dauB Une édition des œuvres de Gerson de thSè 
à Strasbourg, et de Jean Téitibrhbiii , dans son Hvre de tcripto- 
ribuf ecdesioÊtms, écrit en U94 (Fabbigius» Bi^h, «vlwMsf. 
Hambourg 1718, p. 164. ; cap. DGCYII). Enfin, tout le style et le 
ton de rimitatîon , ainsi que les nombreux germanismes militent 
fortement en faveur de Thomas. 

«Cependant la réputation que Gerson s*étidt acquise comme au« 
teur mystique, lui fit bientôt attribuer cet ouvrage, plutôt qu*A 
Fobscur chanoine de Zwoll. Le pius ancien manuscrit où le chan- 
celier soit nommé comme auteur , est celui de Salzbourg , de 
1463; la première édition de la traduction française de H88 
(Toulouse , in-8o) , laisse la question indécise entre saint-Bernard 
et Gerson, tandis qnr relie de 1493 (Paris, in-kfi) se prononce pour 
Thomas; celle de 1.573 (Paris, in-12) est la première, où Gerson 
soit indiqué comme auteur incontesté. Jean Gerson, prieur des 
célestios de Lyon , qui après la mort du chancelier son frère , re- 
cueillit ses œuvres, n'y a pas ajouté l'Imitation. Il est du reste 
hors do doute qu'elle a dû être écrite par un moine ; et l'on sait 
que Gerson n'a jamais embrassé la vie monastique. 

(f Dans plusieurs manuscrits se trouvent les noms de Gersen , 
(lessen , Gesen , qui ne sojit t'vuîemraent que des rorruptions du 
nom de Gerson, que des contemporains ont même écrit Jarson, 
Mais lorsqu'on 160i, le prieur D. Pedro Manriouez, eut pré- 
tendu , dans ses Aparejos para admhiistrar el sacramento de la 
pcnitcntia. Milan, que l'Imitation devait être plus ancienne que 
Bonaventure , puisqu'elle se trouvait ciléc dans les coUationes, 
faussement atlnbufc^ A ce docteur , et lorsque le jésuite ïiernar- 
din Rossignol eut trouvé dans le couvent d'Arone un manuscrit 
avec le nom de Gersen ou Gcssen , le bénédictin Constantin 
Cajetani , se fondant sur ce manuscrit, qu il crut pouvoir faire 
remonter jusqu au treizième siècle, proclama, en 1016, dans 
sa Concertatio j>ro Jo. Gessen , lihrorum de Jmit, Ch. auctorc , 
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Rome , , oomme aoteur véritable ud certain lean Gesseo ou 
Gerien de CabaJiaca, abbé des bénédictioedeSalnt-Étienne de 
la citadelle de Vercelli, ayant vécu entre 1220 et 1240, Les 
chanoines régnliers de Saint-Âugnslin embrassèrent dès lors le 
parti de lenr confrère Tbomas, les bénédictins firent valoir lear 
abbé Gersen , et il s'deva une contestation tellement violente , 
que le i>arlement de Paris , auquel s*étatent adressés les Kern- 
pistes par rinteratiédiidre do célèbre Gabriel Naudé, décréta 
en 1652 , que l'Imitation ne devait pins être imprimée que sous le 
nom de Thomas a Kbiipis. Le cbanoine bavarois EnsèBE Amobt, 
mort en 1775, a été nn des défenseurs les ptns jndiôeox et les plus 
zélés de Thomas. » (V. ses ouvrages dans le catalogue de Bar^, 
dlé ci-dessous.) 

DupiH f dans son excellente dissertation dêOMeton Kbri dt tmt- 
tatwMChritti, m Germmùmh, lib. III, 1. 1", p. LIX etsuiv., après 
avoir reproduit tous les arguments pour et contre chacun des trois 
antevrs présumés, dit avec Térence, p. LXXXIII : « fedstis probe, 
incertior summulto quam dudum ; o et il ajoute avec raison : a nec 
dubito quin superiora legentibus eadem animuni subeat cogitatio. 
Tanta quippe multitodo manuscriptornm codicum , editionum , 
tesUmoniornm , argumentoruin , qoae hinc et inde probata snnt, 
tantnm abest ut huic quaestioni lucem atiulerint, ut eam potius 
e contra obscuravcrint. » Y. aussi Dom 'T amLLiEB, Histoire de la 
contestation tur l'auUnr du livre de l'Imitation de Jésus-Christ , 
dans \es ouvrages posthumes de D. McAiUmetdeD, Mmnart, Paris, 
1724, t. 1", p. 1 et suiv. 

Les défenseurs les plus récents de Gerson sont : Babbibb, Dis- 
sertation sur soixante traduciionx françaises de l'Imitation de Jésus- 
Christ , Paris, 1812, in-8° , avec un catalogue chronologique des 
ouvrages relatifs à la contestatum ^vr fauteur , depuis 1615 jusqu'en 
1812, p. 153etsuiv. — M.Genck, dans son (\(\\[\qï\ àt^V Imitation , 
Paris, 1826, in-8', et dans plusieurs opuscules et dis-.( rtations. — 
M. OnëSime Lfroy , dans soti ouvrage déjà cité : Etudes sur les 
mystères, etc , p. kMi et suiv. 

L'abbé Gersen a trouvé un avocat dans M. de Geecoby , Më- 
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moiré twr b viriuM» anUur dt r/mtteftwi* rw» m p^Uifar le* 
soitu âe M,U emte âê Laigmnai$ » Paris , tB9Rr» io-19 ; traduit 
en altemand et eorieU de notes par Wbigl, Solzbach, 183S, in-S*. 

Les arguaeots en faveur de Thomas A Kempisoot été repro- 
duits par SiLbbrT, Gwtm , G$mn und KetnpU, oder ist etner wn 
dtBMi» drBMA , «nui loelefter ht der Verfauer der vûr BMéker von dor 
IfwthfolgBChritii? Yleane , 1896 , in-S». 

Bn eontestant rimitation à Gerson » nous savons qoe nons se~ 
rons désapprouvé par la majorité des littérateurs français. QqHI 
nous soit permis toutefois d*invoquer en faveur de notre opinion 
celle d'un homme aussi aimable que savant , de M* Paulin Pâma» 
qui dans le t. II de son grand ouvrage !»ur les manuscrits fran- 
çais de la bibliothèque du roi (1838, io-8*, p. 115 et suiv.) , ne 
eroit devoir attribuer ee livre ni A Gérson ni à Gersen. 

7. SUR tES OUVRAGES m GERSON', (Voyez page 03.) 

Les nombreux écrits de Gerson queiraufavons en occasion de ( i- 
1er, attestent la grande activité de son esprit. Toujours préoccupé 
des plus graves tntér^^ti; de l'Église , il ne savait pas ce qu'était un 
intérêt purement littéraire; l'intérêt du fond prévalait chez lui 
sur celui de la forme. Il est très-inégal dans sa manière d'écrire ; 
plusieurs de ses ouvrages sont travaillés avec assez de soins, tan- 
dis que d'autres ; rédigés à la hâte , ne se distinguent ni par leur 
pnrott". ni par leur élégance. Son latin est rempli de fïailicisnies ; 
il trahit presque partout la pensée française , mal à l'aise dans le 
latin du moyen âge, et ne se familiarisant qu'avec peine avec la 
terminologie barbare des scolastiques. Gerson possédait, il est 
vrai, une connaissance très-approfondie de la littérature an- 
cienne; il connaissait l'antiquité classique, aussi bien qu on \u\\i- 
vait la connaître de son temps ; on n'a qu'à songer à ses fréqn» ntt 
citations des auteurs anciens. Mais la srolaslique avait encore 
trop d'empire, nu me sur les meilleurs esprits, et il n'y avait 
encore que bien peu d hommes qui écrivissent aussi bieu que Ni- 
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colas Glamèagei. Cependant, malgré ses imperfections , le style 
de Gerson ne maiifQe pas de verve et d'originalité ; il est y/iî, 
figuré , pleiD d'images frappantes , tantôt doux et même harmo- 
nieux t quand il est l'expression do la profonde sensibilité de l'ao- 
fenr , tantôt concis , serré , procédant par antithèses , quand une 
juste indignation dicte à Gerson des satires amëres ou des plaintes 
éloquentes sur la dépravation de son siècle. 

On aperçoit chez lui un eflFort pour sortir des bornes élroiles 
de l'écoir ; In scirnre sp vivifie chez lui ; il essaye âc la mettre en 
rapport avec les besoins du peuple ; il empvunle à ce dernier une 
foule de ses expressions naïves , de ses métaphores , de ses pro- 
verbes , qui doniiont r à et la à ses écrits une vivacité toute parti 
culière et(jui di'doteiil de sa part, un esprit libre, éclairé, bienveil- 
lant, et même une Immeui m; de laignant pas un badinage spiri- 
tuel. On pourrait extraire de ses i ( rits une collection très-cu- 
rieuse de proverbes. Nous ne citerons que deux ou trois de ceux 
que nous en a\oiis recueillis. En parlant des gens Agés qui n'ont 
plus longtemps a vivre, il dit : a qui nont , cummc on seiilt dtrc , 
que ung pain au four» (Sermon de carême , t. III, p. 1589) ; ail- 
leurs il dit: Qj>e$oin faict vieilles trotter» (de laude scriptorum, t. Il, 
p. 098) ; a qui fuit, on le chasse a (tract. Y III super magnificat ^ 
t. IV , p. 375) ; «on ne doit point de un matin faire un lévrier , ne 
d un buisson un esprevier a (0 ratio ad regem Franciœ , A. 1413, 
t. IV, p. 001) , etc. Ce dernier proverbe pai ail avoir été très-com- 
mun au moyen âge, car cent ans plus tard Michel Menot le reproduit 
presque mot à mot , quand il demande si ce n'est pas un abus de 
faire a de ung huard ung esprevier , de ung mastin ung lévrier. » 
{Sermoncs quadragesimales Parisiis deeîamati , Paris, 1530, in-S", 
fol. 94 , col. 1 . Le vinum theologorum de Gerson {tract, de tem- 
perantia meibis , potu ttUilb%t $rœlaimm »\. II , p. 639] nous a 
rappelé le boire tMoIoyaieinenf de Babdals. 

Avant de mourir Gerson chargea son frère Jeaa de reco^r sea 
ouvrages ; il parait que plusieurs de ses petits traités sont perdus^ 
et qu'Us Tétaient déjà à l'époque de sa mort. D'autres lui ont été 
attribués qui ne sont pas de lui; ils se trouvent dans l'édition de 
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Dapin ; les principaux en sont ie ComjpnuItiM» theologiœ , et le Al^ 
fMbUum divini amoris , imprimé trës-sonvent dès la fin du quiD<- 
zième siècle. Les différents traités de Gerson, principalement ceux 
qui s'occupent de sujets moraux. , ont été fréquemment publiés sé- 
parément dans le quinzième et le seizième siècle. Y. Panzeb, .In- 
nalestypograjphki , Nurcmb. 1793, in-i", t. et suiv.) La pre- 
mière édition collective des œuvres du chancelier, est celle qui 
parut à Colog^ne chez Jean KœlhofT/ en.l48r5, \ vol. in-folio; — 
elle fut suivie deséditionsde 1i8S, Strasbourg, parPiKRRE Schott, 
3 vol. in-fol. ; — de 1 i88, Strasbourg , par Geiler de Kaisersberg, 
3 vol., in-fol.; — la même, Bâie 1494., chez Nie. Kessler. La plu- 
part de ces éditions sont orn»';es de rinia);i> do I in son en costume 
de pèlerin. Dans le cours d»i seizième siècle les œuvres de Gerson 
furent publiées à plusieurs reprises; mais toutes ces éditions 
étaient très-inromplètes. En 1606 EDMOND RlCiiRR , docteur en 
Surbouue et syndii de la faculté de théologie, en donna le pre- 
mier une bonne édition , avec la vie de Gerson et quelques opus- 
cules de Pierre d'Ailly, etc. Paris, 3 vol. in-fol. Dans les premières 
années du dix-huitième siècle, <f'/feruut;a^ chanoine régulier de 
Saint- Victor et bibliothécaire à Paris , s'occupa de recueillir et 
de corriger les œuvres de Gerson , et en couiia la publication à 
Louis Klie Dcpit? , qtii fit paraître sous son propre nom les ma- 
teriau.\ amassés par d'Hérouval , en y ajoutant quelques autres 
traités de Gerson et de ses contemporains. Cette édition de Dupin 
est la seule bonne, la seule qu'on puisse consulter , malgré les er- 
reurs typographiques dont elle abonde. Elle parut à Anvers, 
en 1706 , eo cinq vol. in-folio. 



m. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by ('(x^qIc 



\ 



Google 



